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La  (Quinzaine.  —  Les  deu.x  Salons,  —  celui  des 
Champs-Elysées  et  celui  du  Champ  de  Mars,  —  ont 
fermé  leurs  portes  le  même  jour  (50  juin).  Leur  rivalité 
n'a  été  profitable  à  aucun  des  deu.x  et  leurs  recettes  ont 
été  assez  maigres.  Ainsi,  aux  Champs-Elysées  on  n'a 
encaissé  que  240,000  francs,  tandis  qu'en  1888,  der- 
nière année  normale,  on  avait  fait  une  receite  de 
535,000  francs.  L'année  1889  a  été,  en  effet,  mauvaise, 
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en  raison  de  la  concurrence  de  l'Exposition  universelle, 
et  n'a  donné  que  200,000  francs. 

Au  Champ  de  Mars,  où  le  Salon  a  ouvert  quinze  jours 
plus  tard  que  celui  des  Champs-Elysées,  on  a  encaissé 
157,000  francs  d'entrées  payantes,  auxquels  il  faut 
ajouter  13,000  francs  comme  produit  de  la  vente  des 
catalogues,  soit  un  total  de  170,000  francs.  C'est  donc, 
en  somme,  le  Salon  du  Champ  de  Mars  qui  a  fait  rela- 
tivement la  meilleure  recette,  puisqu'il  a  été  ouvert 
moins  longtemps. 

Quelques  jours  après,  un  banquet  a  réuni,  après  la 
distribution  officielle  des  récompenses,  un  certain  nom- 
bre de  membres  de  la  Société  des  Artistes  français 
(Champs-Elysées).  A  ce  banquet,  que  présidait  M.  Bailly, 
assistait  le  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  a  na- 
turellement déploré,  dans  son  discours,  la  scission  sur- 
venue entre  les  artistes.  M.  Bailly  a  également  fait  une 
allusion  à  cette  malencontreuse  rivalité,  et  il  a  même 
adressé  à  l'illustre  président  de  la  société  du  Champ  de 
Mars,  M.  Meissonier,  la  sorte  d'invite  qui  suit,  en  vue 
d'un  rapatriement  qui  nous  semble  toutefois  devoir  être 
encore  éloigné  : 

«  En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un 
regret  que  vous  partagerez  avec  moi,  j'en  ai  la  certitude: 
c'est  de  ne  pas  voir  au  milieu  de  nous  à  cette  table,  ainsi 
que  cela  a  eu  lieu  l'an  dernier,  ce  grand  artiste  qui,  par 
son  immense  talent,  est  une  des  gloires  de  notre  art  na- 
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tional,  cet  artiste  qui  a  obtenu,  ensuite  de  l'immense 
succès  du  concours  international  de  1889,  cette  récom- 
pense suprême  que  le  pays  n'accorde  qu'aux  citoyens 
dont  la  France  est  fière  et  dont  le  nom  appartient  à  la 
postérité.  » 

—  Le  26  juin,  est  mort  à  Paris  le  libraire-éditeur  bien 
Connu,  Charles  Marpon.  Il  était  né  à  Nancy  le  26  sep- 
tembre 1838.  C'est  lui  qui  a  donné  à  la  librairie  établie 
sous  les  galeries  de  l'Odéon  une  grande  vogue  par  le  bas 
prix  auquel  il  était  parvenu  à  vendre  les  ouvrages  nou- 
veaux. En  1875,  il  s'associa  avec  Ernest  Flammarion,  le 
frère  de  l'astronome,  et  il  augmenta  alors  considérable- 
ment sa  librairie,  qui  eut  des  succursales  dans  plusieurs 
quartiers  de  Paris  et  édita  une  grande  quantité  de  livres 
nouveaux.  Charles  Marpon  était  également  devenu,  en 
quelque  sorte,  le  propriétaire  de  la  librairie  Charpentier 
par  le  nombre  énorme  d'actions  de  cette  librairie  dont  il 
était  porteur.  Sa  dernière  création  importante,  comme 
éditeur,  a  été  la  collection  dite  des  Auteurs  célèbres,  à 
0,60  centimes,  collection  que  nous  ne  saurions  recom- 
mander aux  bibliophiles,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  eu 
un  grand  succès. 

—  Le  27  juin,  on  a  exhumé  au  cimetière  de  Montmo- 
rency les  restes  du  célèbre  poète  Adam  Mickiewicz,  mort 
en  1855,  pour  les  transporter  en  Pologne;  un  grand 
nombre  de  discours  ont  été  prononcés  au  cours  de  la 
cérémonie  d'exhumation.  M.  Ernest  Renan,  qui  parlait 


au  nom  du  Collège  de  France,  où  Mickiewicz  avait  jadis 
professé,  a  obtenu  un  succès  tout  particulier.  Un  grand 
nombre  de  Polonais  assistaient  à  cette  funèbre  solennité, 
et  le  prince  Czartorysky,  gendre  du  duc  de  Nemours,  a 
prononcé  à  leur  intention  une  très  touchante  allocution 
en  langue  polonaise,  qui  a  produit  parmi  eux  une  émo- 
tion profonde.  Les  restes  du  célèbre  poète  ont  été  ensuite 
transportés  à  Cracovie,  où  a  eu  lieu  l'inhumation  défini- 
tive au  milieu  d'une  affluence  considérable  de  popula- 
tions. 

—  Le  29  juin,  il  y  avait  double  cérémonie  d'inaugu- 
rations de  statues  à  Saint-Denis,  sous  la  présidence  du 
ministre  du  commerce,  M.  Jules  Roche.  On  a  d'abord 
inauguré  une  statue  à  la  mémoire  de  Nicolas  Leblanc, 
chimiste  célèbre,  inventeur  de  la  soude  artificielle,  et  qui 
cependant  était  tombé  dans  une  misère  si  noire,  malgré 
son  admirable  invention,  qu'il  mit  lui-même  fin  à  sa  vie 
par  le  suicide,  en  1806.  L'auteur  de  cette  statue,  qui 
n'est  qu'une  répétition  de  celle  qui  a  déjà  été  innugurée, 
le  28  juin  1887,  dans  la  cour  d'honneur  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  est  le  regretté  sculpteur  Au- 
guste Hiolle. 

La  seconde  statue  consacrera,  à  Saint-Denis,  le  sou- 
venir patriotique  de  Vercingétorix,  à  qui  on  n'avait  pas 
d'autres  motifs  pour  élever  une  statue  dans  cette  ville 
que  d'utiliser  l'œuvre  d'un  enfant  de  la  cité,  M.  Jules 
Bertin,  dont  ses  compatriotes  ont  été  enchantés  d'accla- 


mer  le  talent,  tout  en  célébrant  la  mémoire  d'un  héros 
antique  et  populaire. 

—  On  annonce  le  décès,  survenu  à  Nancy,  le  29  juin, 
d'un  avocat  de  l'endroit,  M.  Grandville,  fils  du  célèbre 
dessinateur,  et  dont  une  rue  de  la  ville  porte  le  nom. 
M.  Grandville  fils  est  décédé  à  l'heure  même  où,  sur  la 
place  Lafayette,  qu'il  habitait,  on  inaugurait  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  dont  nous  parlons  plus  loin.  Il  n'avait  que 
quarante-cinq  ans.  Par  testament  il  a  légué  à  la  ville  de 
Nancy  une  somme  de  $0,000  francs,  à  la  charge  d'en 
consacrer  la  moitié  à  l'érection  d'un  buste  à  la  mémoire 
de  son  père. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé,  le  5  juillet, 
à  l'élection  du  successeur  de  Robert-p-ieury.  Il  a  fallu 
quatre  tours  de  scrutin,  deux  candidats  de  haute  valeur, 
MM.  Fiançais  et  Jules  Lefebvre,  se  trouvant  en  concur- 
rence. Finalement  M.  Français  a  été  élu  membie  de 
l'Académie  par  19  voix  contre  15  données  à  M.  Lefeb- 
vre, qui  se  trouve  ainsi  tout  naturellement  désigné  pour 
la  prochaine  vacance. 

—  Un  député  qui  a  beaucoup  fait  parler  de  lui,  et  qui 
ne  manquait  pas  d'un  certain  talent,  surtout  dans  la  dis- 
cussion des  questions  de  finances,  M.  Louis  Amagat,est 
mort  le  5  juillet,  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans;  il  avait  été  élu  pour  la  pre- 
mière fois  député  du  Cantal  en  iSSi,  et  toujours  re- 
nommé  depuis.    D'abord    médecin   à  Saint-Flour,   où 


auront  lieu  ses  obsèques,  il  était  devenu,  comme  agrégé, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  Il 
avait  une  grande  facilité  de  parole,  bien  qu'il  n'ait  jamais 
pu  se  défaire  d'un  assez  sensible  accent  auvergnat. 

Théâtres.  —  L'Hippodrome  nous  a  offert,  le  2$  juin, 
un  spectacle  nouveau  et  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  a 
mis  en  scène  une  somptueuse  et  pittoresque  adaptation 
mimée  des  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc,  Ce  spectacle  donne  lieu  à  de  fort  intéressantes 
évolutions  de  toutes  sortes,  et  à  un  déploiement  de  che- 
vaux, de  soldats,  de  peuple,  en  un  mot  de  tout  un  per- 
sonnel considérable.  Les  trois  tableaux  qui  composent 
cette  populaire  et  patriotique  pantomime  sont  accompa- 
gnés d'une  musique  de  scène  de  M.  Widor  et  de  chœurs 
fort  réussis.  Les  décors  sont  magnifiques;  le  dernier, 
surtout,  qui  représente  la  vieille  place  de  Rouen,  est 
fort  remarquable  et  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 
En  voilà  pour  toute  la  saison. 

A  la  fin  de  la  pantomime  on  voit  apparaître,  dans  une 
sorte  d'apothéose,  la  statue  de  la  Jeanne  d'Arc  bien 
connue  de  Frémiet.  On  chante  alors  un  hymne  à  la  France, 
dont  les  paroles  sont  de  M.  Auguste  Dorchain.  Malheu- 
reusement on  entend  fort  mal  les  vers,  qui  composent  ce 
chant  de  triomphe,  dans  Pimmense  vaisseau  de  l'Hip- 
podrome; nous  les  reproduirons  donc  pour  nos  lec- 
teurs : 


Salut,  ô  France  des  aïeux  ! 
O  mère  immortelle  et  féconde  1 
Pour  éclairer  les  pas  du  monde 
Ton  étoile  rayonne  aux  cieux  : 
A  sa  clarté,  marchons  joyeux, 
L'espoir  au  cœur,  la  flamme  aux  yeux  ! 

Nous  sommes  encor  tes  soldats, 
Ton  ardeur  encor  nous  anime, 
Guerrière  qui  nous  tends  les  bras 
Du  haut  de  ton  bûcher  sublime. 
Les  morts  suscitent  les  vivants, 
Et,  pour  les  fières  épopées, 
Leur  cendre  éparse  aux  quatre  vents 
Va  germer  en  moissons  d'épées! 

Quand  nous  entrons  dans  les  cités, 
Ètincelants  sous  notre  armure, 
On  entend  de  tous  les  côtés 
S'élever  un  joyeux  murmure. 
A  l'appel  roulant  des  tambours 
Les  vieux  dressent  leur  tête  lasse. 
Et  les  enfants  des  carrefours 
Suivent  le  régiment  qui  passe  ! 

La  France  est  le  soldat  de  Dieu  : 
C'est  la  justice  qui  se  lève 
Quand  nous  faisons  vers  le  ciel  bleu 
Briller  l'éclair  de  notre  glaive. 
Vaincus,  oubliez  vos  douleurs! 
Opprimés,  secouez  vos  chaînes! 
Voici  palpiter  nos  couleurs 
Au  vent  des  victoires  prochaines. 
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Un  jour,  un  jour  que  nous  verrons, 
L'olivier  ceindra  notre  tête, 
Et  la  lèvre  d'or  des  clairons 
N'aura  plus  que  des  chants  de  fête. 
Mais,  jusqu'à  ce  jour  espéré, 
Dans  l'allégresse  ou  les  alarmes 
On  entendra,  rythme  sacré, 
Sonner  la  cadence  des  armes! 

—  Le  2  juillet,  a  eu  lieu,  au  Cirque  des  Champs-Elysées, 
une  représentation  extraordinaire  au  profit  de  l'œuvre 
des  Ambulances  urbaines,  et  à  laquelle  ont  prêté  leur 
concours  divers  artistes  de  l'Opéra-Comique,  ainsi  que 
M.  Coquelin  Cadet.  Le  «  clou  »  de  cette  soirée  drama- 
tique consistait  en  un  monologue  intitulé  le  Cheval,  que 
l'amusant  sociétaire  de  la  Comédie-Française  a  cru  devoir 
dire  «  à  cheval  »  au  milieu  de  la  piste,  dont  il  a  même 
fait  le  tour  sans  quitter  sa  monture.  Il  nous  a  cependant 
semblé,  à  nous  et  à  beaucoup  d'autres,  que  le  monologue 
en  question  n'aurait  rien  perdu  de  sa  saveur  si  l'aimable 
artiste  s'était  borné  à  le  dire  en  restant  tout  simplement 
«  à  pied  ». 

—  Le  théâtre  du  Château-d'Eau  a  ouvert  de  nouveau 
ses  portes,  le  4  juillet,  comme  théâtre  lyrique.  Cette  cin- 
quième ou  sixième  tentative  d'acclimatation  de  l'opéra 
dans  ces  lointains  parages  avait  attiré  un  certain  nombre 
d'amateurs  curieux  d'entendre  une  fois  encore  le  Roland 
à  Roncevaux,  de  M.  Mermet,  où  un  ténor,  M.  Van  Loo, 


et  une  basse-chantante,  M.  Augier,  ont  fait  preuve  d'assez 
de  virtuosité,  sinon  de  talent.  Quant  à  la  première  chan- 
teuse, qui  était  indisposée,  elle  a  fait  réclamer  l'indulgence 
du  public,  qui  ne  s'est  d'ailleurs  montré  sévère  pour 
personne. 

—  On  Joue  depuis  le  20  juin  au  théâtre  des  Bouffes 
une  pantomime  intitulée  FEnfanî  prodigue,  dont  le  livret 
est  de  M.  Michel  Carré  fils,  et  la  musique  d'un  prix  de 
Rome  de  grand  talent,  M.  André  Wormser.  Cette  panto- 
mime, qui  est  interprétée  par  des  artistes  dont  ce  n'est 
pas  le  genre  habituel,  tels  que  M.  Courtes,  M™"  Cros- 
nier,  Félicia  Mallet,  etc.,  obtient  un  succèsconsidérable, 
succès  qui  est  surtout  de  larmes  et  d'émotion,  ce  qui  est 
rare  pour  une  pantomime.  C'est  le  spectacle  le  plus  couru 
de  notre  singulier  été. 

Varia.  —  La  Foi  qui  sauve.  —  Une  souscription  est  ou- 
verte dans  le  but  d'élever  une  statue  '  au  célèbre  sculpteur 
Jean  Houdon,  dont  la  Comédie-Française  possède  le 
chef-d'œuvre  dans  son  foyer  public,  le  Voltaire  assis. 
C'est  l'Association  artistique  et  littéraire  de  Versailles 
qui  a  pris  l'initiative  de  cette  souscription,  qui  compte 
déjà  beaucoup  d'adhérents.  La  Comédie-Française  a 
tenu,  tout  naturellement,  à  prendre  sa  part,  aussi  effec- 
tive que  possible,  dans  la  réalisation  de  ce  projet,  et  elle 

I.  Cette  statue  aura  pour  auteur  le  sculpteur  Tony  Noël. 
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a  donné,  le  23  juin,  au  grand  théâtre  de  Versailles,  une 
représentation  extraordinaire  composée  de  Ruy  Blas,  de 
Victor  Hugo,  et  de  la  récitation  d'une  pièce  de  vers  en 
l'honneur  de  Houdon.  C'est  M.  Jules  Claretie  qui  devait 
d'abord  composer  les  vers  qu'aurait  lus  M.  Delaunay, 
l'ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  aujourd'hui 
retiré  à  Versailles;  mais,  M.  Delaunay  étant  tombé  ma- 
lade, M.  Claretie  n'a  pas  achevé  sa  pièce  de  vers,  et 
c'est  M.  Truffier  qui  est  venu  dire  un  morceau  de  sa 
composition,  en  présence  de  tous  les  artistes  assemblés 
autour  d'un  buste  de  Houdon. 

A  ce  propos,  signalons  un  petit  fait  assez  piquant  qui 
a  passé  tout  à  fait  inaperçu  pour  le  public  :  comme  on 
n'avait  pu  trouver  au  théâtre  de  Versailles  un  buste  de 
Houdon,  on  avait  apporté  sur  la  scène,  pour  le  rempla- 
cer, un  buste  de  Gluck,  que  Mounet-Sully,  Mme  Bartet, 
et  les  autres  artistes,  ont  consciencieusement  couronné  de 
palmes  et  de  roses!  Et  Houdon  n'a  pas  réclamé  1  Vous 
le  voyez  bien,  en  matière  d'art,  comme  en  beaucoup 
d'autres,  il  n'y  a  encore  que  la  foi  qui  sauve!... 

La  Théâîromanie.  —  Le  Théâtre-Libre  a  ouvert  la 
voie,  et  partout  on  est  possédé  de  la  manie  d'avoir  son 
théâtre.  C'est  d'abord  ce  même  Théâtre-Libre  qui  ne 
veut  plus,  l'année  prochaine,  aller  jouer  chez  les  autres, 
et  qui  va  s'installer  chez  lui.  Nous  avons  eu  ensuite,  le 
27  juin,  l'inauguration  du  Théâtre-Mixte,  dans  la  petite 
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salle  Duprez,  rue  Condorcet.  Cette  première  représenta- 
tion, qui  se  composait  du  Florentin,  de  La  Fontaine,  et 
d'une  pièce  en  vers  de  M.  Marc  Legrand,  Pierrot  et  la 
Lune,  n'a  pas  été  fort  brillante.  Mais  enfin  l'on  verra! 

Voici  maintenant  la  société  du  Théâtre-Moderne  qui 
nous  envoie  un  prospectus  des  plus  alléchants.  Comme 
le  Théâtre-Libre,  dont  les  futurs  lauriers  paraissent  l'em- 
pêcher de  dormir,  le  Théâtre-Moderne  promet  monts  et 
merveilles  :  pièces  de  tout  genre,  spectacle  renouvelé 
tous  les  mois,  troupe  homogène,  buffets,  fumoirs,  cabi- 
nets de  lecture,  cabinets  de  toilette,  etc.,  etc.  C'est  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  n°  lo,  qu'il  va  s'installer,  et 
il  annonce  son  ouverture  pour  le  1 5  octobre  prochain. 

Qu'adviendra-t-il  de  toutes  ces  tentatives?  En  atten- 
dant leur  résultat,  nous  ne  pouvons  comprendre  qu'après 
les  ruines  successives  dont  les  entreprises  théâtrales  ont 
donné  des  exemples  si  fréquents,  il  se  trouve  encore  des 
gens  assez  hardis  pour  tenter  l'aventure. 

Jeanne  d'Arc  partout.  —  On  commence,  paraît-il,  à 
s'apercevoir  chez  nous  que  Jeanne  d'Arc  a  été  une 
grande  héroïne.  Depuis  un  an  il  n'est  plus  question  que 
d'elle,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  du  mouve- 
ment enthousiaste  qui  s'est  produit  en  sa  faveur.  Jeanne 
d'Arc  est  partout  aujourd'hui  :  dans  les  journaux,  sur  la 
scène,  dans  les  arts.  M'^e  sarah  Bernhardt  a  été  prise 
elle-même  de  la  démangeaison  de  jouer  à  la  Pucelle,  ce 
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qui  nous  a  valu  la  reprise,  à  la  Porie-Saint-Martin,  de  la 
pièce  de  M.  Jules  Barbier  avec  la  musique  de  Gounod. 
Le  Salon  des  Champs-Elysées,  qui  n'a  jamais  lieu  sans 
quelques  Jeannes  d'Arc,  en  présentait  cette  année  une 
quantité  considérable.  Voici  maintenant  que  la  panto- 
mime s'est  emparée  de  la  glorieuse  Lorraine,  et  l'on  en 
donne  une  actuellement  à  l'Hippodrome,  qui  obtient 
un  très  grand  succès.  La  répétition  générale  a  eu  lieu  le 
24  juin,  en  présence  d'une  très  nombreuse  assistance, 
dans  laquelle  se  trouvait,  avec  une  partie  de  son  clergé, 
Mgr  Pagis,  évêque  de  Verdun,  le  grand  promoteur  de  la 
souscription  ouverte  pour  élever  un  monument  à  Jeanne 
d'Arc  dans  son  pays  natal. 

En  attendant  ce  monument,  on  vient  d'ériger,  sur 
une  des  places  de  Nancy,  la  belle  statue  équestre  de 
Jeanne  d'Arc  par  Frémiet,  On  sait  que  cette  statue  est 
la  seconde  édition,  revus  et  corrigée  par  le  très  conscien- 
cieux auteur,  de  celle  que  nous  avons  déjà  à  Paris  sur 
la  place  des  Pyramides.  M.  Frémiet  a  fait  hommage 
de  son  œuvre  à  la  ville  de  Nancy,  et  c'est  M.  Osiris, 
le  moderne  Mécène,  qui  a  fait  les  frais  de  l'exécution 
La  cérémonie  d'inauguration,  qui  a  eu  lieu  le  29  juin 
dernier,  a  été  très  belle;  deux  ministres  y  sont  venus, 
plusieurs  discours  ont  été  prononcés,  et  notre  confrère 
Roger-Miles  a  récité  une  ode  à  Jeanne  d'Arc  qui  a  été 
très  applaudie. 
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Crime  et  Poésie.  —  Dans  notre  numéro  du  1 5  juin 
nous  avons  cité  quelques  vers  qui  avaient  pour  auteurs 
des  criminels  plus  ou  moins  célèbres.  Or,  le  premier 
de  ce  mois,  on  a  exécuté  un  assassin  du  nom  deVodable 
qui  avait  composé  dans  sa  cellule,  à  la  Roquette,  les 
strophes  suivantes,  dont  l'amère  philosophie  contraste 
singulièrement  avec  les  allures  antérieures  de  ce  misé- 
rable : 

En  attendant  monsieur  Deibler, 
Je  m'habitue  à  la  Roquette. 
Je  croyais  que  c'était  pour  hier. 
Ma  pauvre  tête  1 

Ce  sera  pour  demain,  c'est  clair; 
La  Veuve,  en  bas,  fait  sa  toilette. 
Q_ue  son  baiser  doit  être  amer! 
Ma  pauvre  tête  ! 

L'oiseau  chante  son  plus  bel  air; 
Les  parfums  de  la  terre  en  fêle 
Traversent  mes  barreaux  de  fer. 
Ma  pauvre  tète  1 

Carnet,  qui  fait  son  Jupiter, 
Aurait  dû  signer  ma  requête  : 
C'est  si  bon  de  porter  en  l'air 
Sa  pauvre  tète  î 

Soyez  gentil,  Monsieur  Deibler; 
Graissez  bien  pour  moi  la  lunette. 
Brou  1  Je  sens  l'acier  sur  ma  chair... 
Ma  pauvre  tète  I 
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Homme,  de  même  tu  la  perds 
Par  l'amour  ou  par  la  galette; 
Personne  dans  cet  univers 
N'a  plus  sa  tête. 

Les  Erreurs  judiciaires.  —  L'affaire  Borras  a  été  l'oc- 
casion d'une  quantité  considérable  d'articles,  et  même 
de  lettres,  tous  également  intéressants.  Le  Temps  en  a 
publié  une  anonyme  dont  l'auteur  est,  dit-il,  «  un  ma- 
gistrat éminent  ».  Voici  le  passage  essentiel  de  cette 
lettre  : 

Paris,  2  juillet  1890. 

Monsieur  le  directeur, 

Le  retentissement  qu'a  eu  l'affaire  Borras  a  donné  lieu  non 
seulement  à  des  propositions  de  loi,  dont  !c  Temps  a  fait,  il  y  a 
quelques  jours,  une  sage  appréciation,  mais  aussi  à  des  récri- 
minations violentes  adressées  à  la  magistrature  française.  Ces 
récriminations  sont  injustes. 

Sans  doute,  une  erreur  judiciaire  est  un  malheur  public. 
«  Mais,  ainsi  que  l'écrivait  Ortolan,  si  la  justice,  comme  tout  ce 
qui  est  humain,  peut  errer,  elle  s'honore,  elle  s'élève,  elle 
montre  plus  encore  qu'elle  est  toujours  la  justice  lorsqu'elle- 
raême,  sur  les  indices  qui  lui  arrivent,  recherche,  recueille,  ras- 
semble les  preuves  de  son  erreur,  en  fait  au  grand  jour  l'examen 
et  proclame  la  réparation.  » 

Or,  les  cas  ne  sont  pas  rares  oîi,  grâce  aux  efforts  et  à  la 
persévérance  des  magistrats,  une  erreur  judiciaire  a  été  réparée. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  : 

Un  nommé  Renosi  avait  été  condamné  à  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés  par  la  cour  d'assises   de   la  Corse,  le    18  no- 
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vembre  1861,  comme  coupable  de  meurtre  dans  une  rixe  élec- 
torale. Trois  ans  après,  M.  Bedarrides,  aujourd'hui  président 
de  chambre  à  la  Cour  de  cassation,  était  nommé  procureur  gé- 
néral à  la  cour  de  Bastia.  A  peine  arrivé,  il  recevait  une  lettre 
de  Renosi,  qui  protestait  de  son  innocence  et  signalait  un  de 
ses  compatriotes,  Simoni,  comme  le  véritable  coupable.  Diffi- 
cultés d'une  nouvelle  instruction  dans  un  milieu  ardent  que 
passionnait  la  politique,  résistances  des  témoins,  menaces  de 
mort,  rien  n'arrête  le  procureur  général,  qui  obtient  enfin  la 
revision  du  procès ,  et  la  proclamation  de  l'innocence  de 
Renosi. 

«  C'est  la  plus  belle  page  de  ma  vie  de  magistrat  »,  s'écriait 
un  jour  M.  Bedarrides.  »  Je  le  crois  sans  peine,  et  je  comprends 
l'émotion  et  la  joie  profonde  qu'il  dut  éprouver,  lorsque  le  se- 
cond condamné,  Simoni,  après  avoir  nié  obstinément  durant 
tout  le  cours  de  la  procédure  jusqu'à  la  clôture  des  débats,  au 
moment  oii  le  jury  allait  passer  dans  la  salle  des  délibérations, 
tombe  tout  à  coup  à  genoux,  demande  pardon  à  Dieu,  à  son 
coaccusé,  aux  magistrats,  aux  jurés,  et  se  déclare  coupable. 
Cette  émotion  fut  partagée  par  la  France  entière. 

Bévues  littéraires.  —  Un  correspondant  du  journal  les 
Annales  lui  signale  une  assez  piquante  erreur  commise 
par  Victor  Hugo  dans  son  dernier  volume  En  voyage. 
Dans  ce  volume,  on  trouve  en  effet  la  phrase  suivante  : 

«  Je  me  rappelle  ma  fenêtre  oi!i  pendaient  de  belles 
grappes  de  maïs  mûr.  » 

Or,  le  correspondant  des  Annales  constate  que  le 
maïs  n'a  jamais  formé  de  grappes  ;  qu'il  n'est  pas  beau, 
caché  qu'il  est  dans  une  enveloppe  foliacée   grisâtre  ; 
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(]u'il  ne  pend  pas  aux  fenêtres,  mais  se  tient  modestement 
sur  sa  tige  à  un  pied  ou  deux  du  sol. 

Mais  les  poètes  sont  bien  connus  pour  ne  pas  avoir 
grand  scrupule  d'exactitude  en  matière  de  descriptions 
de  la  nature  ou  autres. 

Un  Portrait  du  grand  Frédéric.  —  Nous  le  trouvons 
dans  un  nouveau  volume  que  vient  de  publier  M.  Lucien 
Perey  sur  le  XYIII^  siècle  et  dont  le  héros  est  le  duc  de 
Nivernais,  successeur  de  Massillon  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  Pun  des  plus  grands  seigneurs,  et  des  plus  accom- 
plis, de  la  cour  de  Louis  XV.  Le  livre  de  M.  Perey  con- 
tient beaucoup  de  lettres  inédites,  heureusement  retrou- 
vées, de  cet  éminent  personnage.  Nous  en  citerons  une, 
particulièrement  curieuse  parce  qu'elle  nous  donne,  sous 
la  forme  d'une  dépêche  adressée  par  le  duc  de  Nivernais, 
alors  à  Berlin,  à  son  beau-frère  le  duc  de  Maurepas,  un 
portrait  très  vrai  et  très  observé  du  plus  illustre  prince 
de  la  dynastie  prussienne  encore  aujourd'hui  régnante. 
Le  duc  de  Nivernais,  au  moment  où  il  écrivait  cette 
lettre,  était  encore  sous  l'impression  toute  fraîche  des 
rapports  quasi  quotidiens  qu'il  venait  d'avoir  avec  Fré- 
déric II  ;  c'est  donc  là  un  portrait  tout  à  fait  authentique, 
et  pris  de  visu  : 

Je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  un  petit  crayon  du  roi  de 
Prusse,  qui  pourra  vous  distraire  pendant  quelques  instants. 
Je  l'ai  étudié  pendant  les  cinq  mois  que  j'ai  passés  à  le  voir 


presque  chaque  jour,  et  à  l'entretenir  sur  les  objets  les  plus 
intéressants. 

Considéré  comme  homme,  Frédéric  m'a  paru  impétueux, 
vain,  présomptueux,  méprisant  et  inquiet;  mais  en  même  temps 
ferme,  courageux,  attentif,  bienfaisant  et  équitable,  ami  de  la 
vérité  et  de  la  raison,  qu'il  embrasse  fortement  toutes  les  fois 
qu'il  se  donne  le  temps  de  les  apercevoir.  11  est  pressé  d'acqué- 
rir, peu  touché  de  jouir  et  très  frappé  de  la  crainte  de  perdre. 
Les  grandes  idées  se  présentent  volontiers  à  lui,  et  il  les  préfère 
toujours  à  d'autres.  Il  aime  la  gloire  et  la  réputation,  quoiqu'il  ne 
fasse  aucun  cas  de  l'estime  du  vulgaire.  Je  le  crois  peu  capable 
d'amitié  et  je  crois  que  l'amour-propre  est  le  sentiment  qui 
domine  dans  son  cœur...  Il  est  précipité  dans  ses  jugements, 
ce  qui  résulte  nécessairement  de  sa  vanité  et  de  sa  présomption 
qui,  malheureusement  pour  lui,  sont  étayées  par  une  grande 
vivacité  et  perspicacité  d'esprit.  Il  a  beaucoup  d'esprit,  beau- 
coup de  mémoire,  beaucoup  de  connaissances  et  une  grande  fa- 
cilité pour  le  travail.  Son  goût  nature!  est  plus  pour  les  études 
d'un  bel  esprit  que  pour  les  travaux  d'un  roi  ;  mais  il  se  livre 
à  ceux-ci  sans  que  rien  l'en  détourne,  car  il  a  mis  sa  vanité  à 
acquérir  la  réputation  d'un  prince  travailleur  et  laborieux. 

Il  a  la  tête  forte  et  capable  d'une  longue  contention  d'esprit. 
Il  a  l'esprit  net  et  étendu  pouvant  réunir,  quand  il  s'en  donne 
le  temps,  beaucoup  de  combinaisons  et  faire  face  à  une  grande 
multiplicité  d'objets,  plutôt  qu'envisager  un  objet  sur  toutes 
ses  faces.  Il  est  éloquent,  parce  qu'il  a  une  grande  abondance 
d'idées;  mais  je  ne  le  trouve  pas  persuasif,  parce  qu'il  n'a  pas 
l'air  de  la  sincérité.  II  est  défiant  et  le  devient  chaque  jour  da- 
vantage ;  il  croit,  en  général,  que  tous  les  hommes  sont  sans 
principes,  et  on  pourrait  penser  que  cela  vient  de  ce  qu'il  n'en 
a  pas  assez.  Il  affecte  de  n'avoir  aucun  sentiment  religieux  et 
s'est  fait  un  système  de  ce  qui  n'a  probablement  été  d'abord 
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qu'une  petite  ambition  de  passer  pour  un  esprit  fort...  Quoi- 
qu'il se  plaise  à  afticher  l'irréligion  avec  beaucoup  de  confiance, 
je  ne  l'ai  pas  trouvé  fort  profond  sur  cette  matière. 

Il  m'en  a  entretenu  une  fois  en  tête-à-tête  pendant  trois 
heures  de  suite,  et  il  m'a  paru  n'avoir  dans  la  tête  qu'un  ra- 
massis des  arguments  de  Bayle  et  des  plaisanteries  de  Voltaire; 
son  incrédulité  est  une  espèce  de  préjugé  dont  il  ne  sait  pas 
bien  rendre  raison. 

Il  connaît  très  bien  la  nature,  la  partie  et  les  talents  de  son 
esprit;  il  sait  ce  qu'il  a  et  il  sait  ce  qui  lui  manque;  mais  de 
cette  justice  intérieure  qu'il  se  rend  il  résulte  quelque  chose  de 
bizarre:  c'est  qu'il  est  fort  modeste  sur  ce  qu'il  a  et  fort  avan- 
tageux sur  ce  qu'il  n"a  pas.  Il  connaît  et  sent  tous  ses  défauts, 
mais  il  est  plus  occupé  à  les  cacher  qu'à  les  corriger. 

Nos  Musiciens  jugés  par  Verdi.  —  M.  Etienne  Des- 
granges, voyageant  en  Italie,  a  eu  l'occasion  de  rendre 
visite  à  l'illustre  auteur  du  Trovatore  et  à'Aïda.  Il  a  eu, 
paraît-il,  une  longue  conversation  avec  le  maître,  la- 
quelle a  roulé  surtout  sur  la  musique  française  et  les  mu- 
siciens contemporains.  M.  Desgranges  a  envoyé  celle 
sorte  d'interview  au  journal  le  Monde  artiste,  et  voici  le 
résumé  de  cette  conversation,  oij  Verdi  joue,  —  si  la  re- 
lation est  exacte,  —  un  rôle  bien  inattendu. 

Ainsi,  selon  Verdi,  il  est  probable  que  Saint-Saëns 
«  a  le  cerveau  malade  »;  Guiraud,  qui  est,  «  dii-on,  un 
homme  de  talent  »,  et  qui  a  complété  l'orchestration 
d'Ascanio,  n'a  pu  le  remplacer  suffisamment. 

Verdi  regrette  de  n'avoir  pas  traité  le  sujet  de  Roméo 
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et  Juliette,  mis  en  musique  par  Gounod;  il  aurait  voulu 
faire  une  œuvre  «  plus  animée,  plus  en  dehors,  et  non 
pas  un  long  duo...  » 

((  Ambroise  Thomas,  continue  Verdi,  est  comme  moi 
vieu.x  et  fini...  »  Verdi  veut  cependant  bien  recon- 
naître qu'il  y  a  encore  «  quelques  belles  choses  »  dans 
Françoise  de  Riinini.  Ce  qu'il  préfère  dans  Toeuvre 
d'A.  Thomas,  c'est  Mignon.  Quant  à  Hamlet,  «  la  plus 
grande  partie  en  est  manquée  «.Ah  !  s'il  avait  eu  à  trai- 
ter lui-même  un  tel  sujet!  mais  pourquoi  A.  Thomas  a-t- 
il  osé  s'attaquer  à  Dante  et  à  Shakespeare?... 

On  pourrait  répondre  à  cette  dernière  objection  de 
M.  Verdi  que,  lui  aussi,  s'est  attaqué  à  Shakespeare  avec 
Macbeth  et  Otello,  et  que  cela  ne  lui  a  pas  non  plus  réussi. 

Nous  voudrions  espérer  que  les  souvenirs  de  M.  Des- 
granges Pont  mal  servi.  Comment,  en  effet,  M,  Verdi, 
qui  a  toujours  été  accueilli  en  France  avec  tant  de  cour- 
toisie, et  souvent  d'enthousiasme,  a-t-il  pu  ainsi  déblaté- 
rer contre  des  confrères  qui  sont  nos  plus  éminents  musi- 
ciens? Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  politique  que 
l'ingratitude  italienne  se  manifeste  contre  nous." 

Un  Bouquet  de  Bonaparte.  —  A  propos  des  nouveaux 
noms  donnés  à  quelques-unes  de  nos  rues,  notre  confrère 
Paul  Belon,  du  Parti  National,  a  cité  l'Histoire  des  rues 
de  Paris,  de  Louis  Lurine,  et  y  a  trouvé,  à  propos  d'une 
maison  de  la  rue  Picpus,  la  curieuse  anecdote  suivante  ; 
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«  Une  maison  de  modeste  apparence,  élevée  de  d'eux 
étages,  était  habitée  par  la  comtesse  d'Esparda,  Eugénie 
de  la  Bouchardie,  que  l'amour  et  les  vers  de  Marie-Joseph 
Chénieront  rendue  célèbre.  Chénier  eut  pour  rival  Bona- 
parte. C'était  après  Toulon  et  avant  la  campagne  d'Italie. 

«  Eugénie  de  la  Bouchardie  aimait  à  raconter  que  le 
général  lui  avait  promis,  pour  le  jour  de  sa  fête,  un  bou- 
quet d'un  genre  nouveau  ;  mais  il  avait  demandé  la 
faveur  de  le  présenter  à  la  nuit  close  et  aux  bougies 
éteintes,  A  l'époque  venue,  le  général,  qui  dînait  ce  jour- 
là  chez  Eugénie,  s'absenta  au  crépuscule  et  s'en  alla  faire 
une  promenade  dans  le  bois  de  Vincennes  ;  quand  il 
revint  et  qu'au  signal  convenu  on  eut  fait  une  obscurité 
complète,  il  présenta,  en  guise  de  bouquet,  un  buisson 
ardent  formé  d'escarboucles  éblouissantes. 

«  C'était  une  botte  de  petites  mauves,  dont  chaque  ca- 
lice contenait  un  de  ces  insectes  nommés  vers  luisants 
qui,  par  leur  phosphorescence,  jettent  un  si  vif  éclat. 
Bonaparte  les  avait  recueillis  un  à  un  dans  les  fourrés  et 
les  herbages  de  la  forêt.  » 

Zola  obscène.  —  On  a  souvent  reproché  à  Zola,  dans 
ces  derniers  temps,  l'obscénité  de  certaines  parties  de  ses 
écrits.  Le  reproche  n'est  pas  d'aujourd'hui  :  il  remonte 
au  moins  à  l'année  1872.  Zola  donnait  alors  trois  fois 
par  semaine,  au  journal  la  Cloche,  des  «  Lettres  pari- 
siennes )).  L'une  d'elles,  relative  à  une  aventure  scanda- 
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leuse  du  jour,  et  publiée  dans  le  numéro  du  8  septembre^ 
avait  provoqué  la  susceptibilité  du  directeur,  Louis 
Ulbach,  à  qui  Zola  adressa,  à  ce  propos,  la  lettre  sui- 
vante : 

Paris,  9  septembre  72. 

Ah  !  mon  cher  Ulbach,  que  je  me  tiens  à  quatre  pour  ne  pas 
répondre  avec  toute  ma  colère  d'artiste  à  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  Guérin  et  que  Guérin  me  communique!  Obscène! 
toujours  le  même  mot,  donc!  Je  le  rencontre  sous  votre  plume 
d'écrivain,  comme  je  l'ai  entendu  dans  la  bouche  de  M.  Prud- 
homme.  Vous  n'avez  pas  trouvé  un  autre  mot  pour  me  juger, 
et  c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  gros  mot  ne  vient  pas  de 
vous,  et  que  vous  l'avez  laissé  fourrer  dans  votre  poche  dans 
quelque  cabinet  officiel,  pour  me  l'apporter  tout  chaud  sous  le 
nez. 

Oh  !  ce  mot  !  Si  vous  saviez  comme  il  me  paraît  bête  !  Excu- 
sez-moi, mais  je  vous  parle  en  confrère,  et  non  en  rédacteur. 
Heureusement  qu'il  ne  me  fâche  plus,  depuis  que  je  l'ai  en- 
tendu dans  la  bouche  des  procureurs  impériaux.  Non,  vous  ne 
m'avez  pas  blessé,  bien  qu'obscène  soit  terriblement  gros.  Je 
vais  brûler  votre  lettre,  pour  que  la  postérité  ignore  cette  que- 
relle. Je  sais  que  vous  retirerez  cet  obscène,  quand  les  dames, 
ne  vous  mpnteront  plus  la  tête  contre  moi. 

Je  regrette  de  vous  avoir  causé  cet  ennui,  et  je  suis  très 
heureux  de  votre  idée  de  soumettre  mes  articles  à  un  censeur. 
Comme  cela  je  ne  serai  plus  un  danger  pour  les  populations. 
Vos  actionnaires  et  vos  amis  dormiront  dans  leur  chasteté. 
Sans  plaisanterie,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les  satis- 
faire, si  la  question  d'argent  tient  à  cela.  Menacez-les  d'un  de 
mes  articles  s'ils  ne  prennent  pas  chacun  une  action. 

Je  vous  verrai  demain,  pour  que  vous  me  traitiez  comme  un 


échappé  des  lupanars.  Vous  savez  que  je  vis  dans  l'orgie  et  que 
je  scandalise  mon  époque  par  mon  existence  désordonnée.  On 
ne  voit  que  moi  dans  les  lieux  de  débauche.  Non,  tenez,  j'ai 
\o\re  obscène  sur  le  cœur.  Vous  n'auriez  pas  dij  l'écrire,  en  me 
connaissant  et  en  sachant  que  je  suis  plus  hautement  moral 
que  toute  la  clique  des  imbéciles  et  des  fripons. 

Ne  m'en  voulez  pas,  et  croyez-moi   votre  bien  dévoué  et 
bien  obéissant  rédacteur. 

EMILE  Zola. 

.  Nous  avons  trouvé  celte  curieuse  lettre  dans  le  nu- 
méro d'avril  des  Archives  historiques,  artistiques  et  litté- 
raires. 

Le  Phonographe  en  1650.  —  On  a  un  peu  la  manie,  au- 
jourd'hui, de  vouloir  démontrer  que  nos  inventeurs  n'ont 
rien  inventé,  en  allant  chercher  dans  les  temps  passés 
l'idée  primitive  des  découvertes  qu'ils  ont  appliquées 
de  nos  jours.  Voici  pourtant  cette  fois  un  bien  curieux 
passage  que  l'Intermédiaire  a  extrait  du  Voyage  dans  la 
Lune,  de  Cyrano  de  Bergerac,  et  où  l'on  trouve  incon- 
testablement l'idée  du  phonographe. 

Cyrano  de  Bergerac  vient  de  recevoir  du  génie  qui  le 
conduit  dans  la  lune  deux  livres  ayant  des  couvertures 
qui  leur  servent  de  boîtes,  et  il  en  ouvre  un. 

A  l'ouverture  de  la  boîte,  dit-il,  je  trouvai  dans  un  je  ne 
sais  quoi  de  métail  presque  semblable  à  nos  horloges,  plein  de 
je  ne  sais  quelques  petits  ressorts  et  de  machines  impercepti- 
bles. C'est  un  livre  à  la  vérité;  mais  c'est  un  livre  miraculeux, 
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qui  n'a  ni  feuillets,  ni  caractères;  enfin  c'est  un  livre  où,  pour 
apprendre,  les  yeux  sont  inutiles;  on  n'a  besoin  que  des 
oreilles.  Quand  quelqu'un  souhaite  donc  lire,  il  bande,  avec 
grande  quantité  de  toutes  sortes  de  petits  nerfs,  cette  machine; 
puis  il  tourne  l'aiguille  sur  le  chapitre  qu'il  désire  écouter,  et 
au  même  temps  il  en  sort,  comme  de  la  bouche  d'un  homme  ou 
d'un  instrument  de  musique,  tous  les  sons  distincts  et  différents 
qui  servent  entre  les  grands  lunaires  à  l'expression  du   lan- 

N'est-il  pas  bien  curieux  de  trouver  déjà  dans  un  livre 
qui  remonte  à  plus  de  deux  cents  ans  la  description 
presque  complète  de  ce  merveilleux  instrument  que  nous 
connaissons  depuis  seulement  quelques  années? 

Voltaire  et  les  Livres  à  gravures.  —  Les  livres  à  gra- 
vures sont  plus  à  la  mode  que  jamais,  et  il  n'est  pas 
d'auteur,  aujourd'hui,  qui  ne  désire  voir  ses  œuvres  pu- 
bliées en  belle  édition  avec  le  concours  d'artistes  de  ta- 
lent. Tel  n'était  pas,  paraît-il,  le  goût  de  Grimm  ni  celui 
de  Voltaire. 

A  propos  de  l'édition  in-40  des  œuvres  de  Voltaire  pu- 
bliée en  1768  avec  des  estampes  de  Gravelot,  Grimm 
écrivait  ceci  :  «.H  fallait  en  faire  une  belle  édition  in-80... 
il  fallait  surtout  en  retrancher  les  images,  qui  perdront 
incessamment  en  France  et  le  goût  du  dessin  et  de  la  ty- 
pographie :  je  remarque  avec  humeur  que,  depuis  l'usage 
des  planches,  il  ne  s'est  pas  imprimé  de  beau  livre  à 
Paris.  » 
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Voltaire  partageait  cet  avis.  «  Je  n'ai  jamais  trop  aimé, 
écrivait-il  à  P'yot  de  La  Marche,  les  estampes  dans 
les  livres  :  que  m'importe  une  taille-douce  quand  je  lis 
le  second  livre  de  Virgile,  et  quel  burin  ajoutera  quelque 
chose  à  la  description  de  la  ville  de  Troie  ?  »  Et  l'année 
même  de  sa  mort,  il  répétait  à  Panckoucke,  qui  songeait 
à  donner  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres  :  a  Je  crois 
que  des  estampes  seraient  fort  inutiles.  Ces  colifichets 
n'ont  jamais  été  admis  dans  les  éditions  de  Cicéron,  de 
Virgile  et  d'Horace.  Il  faut  imiter  ces  grands  hommes 
dans  cette  simplicité,  si  on  ne  peut  pas  imiter  leurs 
perfections.  » 

Nous  avons  pris  ces  renseignements  dans  les  épreuves 
du  quatrième  volume  de  la  Sibliograpliie  de  Voltaire 
que  M.  Bengesco  fait  imprimer  actuellement. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

En  cour  d'assises,  un  avocat  plaide  l'idiotisme  pour 
son  client,  et  celui-ci  se  récrie  ; 

«  En  doutez-vous  maintenant.  Messieurs  les  jurés? 
s'écrie  l'avocat  :  il  me  contredit  !  « 

Un  mari  reproche  à  sa  femme  de  le  tromper  avec  son 
meilleur  ami. 

«  Sois  donc  raisonnable,  mon  chéri,  lui  répond-elle  : 
je  ne  puis  pourtant  pas  te  tromper  avec  le  premier  venu  !  » 
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Un  médecin,  qui  vient  d'ausculter  un  client  très  ma- 
lade, le  presse  de  questions  sur  les  avantages  et  les  in- 
convénients de  son  appartement. 

«  Mais,  docteur,  pourquoi  toutes  ces  questions? 

—  C'est  que,  voyez-vous,  je  cherche  un  appartement 
pour  le  terme  prochain.  » 


Au  cercle. 

«  Tu  sais,  notre  ami  Raoul  se  marie  :  il  épouse  une 
femme  laide,  mais  riche. 

—  Alors,  ce  n'est  pas  un  mariage  d'inclination  ? 

—  D'inclination  pour  la  dot,  mais  de  raison  pour  la 
femme.  » 

Une  jeune  fille  refuse  d'épouser  un  millionnaire  très 
distingué,  mais  d'un  âge  avancé. 

«  C'est  donc,  lui  dit  sa  mère,  parce  qu'il  est  vieux 
que  tu  n'en  veux  pas  ? 

—  Oh  !  maman,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  est 
vieux,  mais  parce  qu'il  l'est  depuis  trop  longtemps.  » 


Un  malheureux  poète  vient  présenter  timidement  des 
vers  au  directeur  d'une  grande  revue  qui  est  en  train 
d'écrire. 

«  Très  bien,  mon  ami,  dit  celui-ci  sans  s'interrompre; 
mais  prenez  donc  la  peine  de  les  mettre  vous-même 
au  panier  :  je  suis  si  occupé!  » 
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Un  réserviste  qui  a  mal  balayé  la  chambrée  est  inter- 
pellé par  son  caporal. 

«  Mais  qu'est-ce  que  vous  fichiez  donc  dans  le  civil? 

—  Moi  !  je  suis  avocat. 

—  Eh  bien,  votre  tribunal  devait  être  joliment  tenu! 


X.  rencontre  son  ami  Z.  et  l'invite  à  dîner. 

«  Tiens,  dit-il,  nous  allons  aller  au  téléphone  prévenir 
ma  femme,  et  tu  vas  voir  toi-même  comme  elle  m'aura 
bien  entendu.  » 

Ils  s'installent  tous  les  deux  à  l'appareil,  qui  leur 
donne  distinctement  pour  réponse  :  «  Tu  avais  bien  be- 
soin d'inviter  cet  imbécile-là  !  » 


Comme  quoi  le  bonheur  est  relatif  : 

«  Moi,  disait  un  pensionnaire  de  Nouméa,  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  c'est  celui  où  j'ai  appris  que  je  n'étais 
condamné  qu'aux  travaux  forcés  à  perpétuité  !  » 


«  Peut-on  changer  d'opinion  politique? 

—  Oui,  quand  c'est  pour  se  ranger  à  la  nôtre.  » 


Fin  d'une  scène  de  ménage. 

«  Ma  bonne  amie,  je  retire  mes  expressions  blessantes. 

—  Oui,  pour  t'en  servir  une  autre  fois.  » 
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VARIÉTÉS 


L'ÉVASION  DE  LA  VALETTE 

(1815) 

Notre  intention  n'est  pas  de  raconter  ici  le  célèbre  procès 
criminel  qui  fut  intenté  au  comte  de  La  Valette,  en  181 5, 
après  les  Cent-Jours,  mais  simplement  d'utiliser  une  série  de 
documents  inédits  relatifs  à  son  évasion.  Ces  documents,  qui 
sont  tous  originaux,  proviennent  du  cabinet  d'un  ancien  secré- 
taire de  l'un  des  plus  illustres  ministres  de  la  Restauration'. 
Ils  ont  le  mérite  d'être  absolument  authentiques,  et  sont  très 
curieux,  en  ce  qu'ils  jettent  un  jour  nouveau  sur  les  suites  de 
ce  procès  considérable  qui  passionna  alors  si  vivement  l'opinion 
publique. 

Nous  résumerons  très  sommairement  d'abord  les  faits, 
d'ailleurs  bien  connus,  qui  ont  précédé  le  grave  événement 
auquel  ces  documents  se  rapportent. 

Antoine-Marie  Chamans  de  La  Valette,  ancien  aide  de  camp 
de  Bonaparte,  premier  consul,  avait  épousé  une  fille  du  mar- 
quis de  Beauharnais,  frère  aîné  du  premier  mari  de  l'impéra- 
trice Joséphine.  A  la  suite  de  ce  mariage,  qui  faisait  de  lui  un 
allié  de  la  famille  de  l'empereur,  il  fut  créé  comte,  directeur 
général  des  postes  de  l'Empire,  puis  conseiller  d'État.  Desti- 
tué en  1814  par  le  gouvernement  de  la  première  Restauration, 
il  reparut  à  l'Hôtel  des  postes,  dans  la  matinée  du  20  mars 
181 5,  pour  en  prendre  possession  au   nom  de  l'empereur,  qui, 

I.  Nous  avons  déjà  publié  dans  notre  Gazette  des  documents  prove- 
nant de  la  même  source. 
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s'étanl  échappé  de  l'île  l'Elbe,  rentra  le  soir  de  ce  même  jour 
à  Paris. 

Pendant  les  Cent-Jours,  le  comte  de  La  Valette  reprit  la 
direction  générale  de  cette  grande  administration  et  fut,  peu 
après,  créé  pair  de  France.  Lors  de  la  deuxième  Restauration, 
il  fut  arrêté  à  Paris,  le  18  juillet  1815,  et  traduit  devant  le 
jury  de  la  Seine,  sous  l'inculpation  de  haute  trahison. 

Les  causes  de  la  poursuite  sont  résumées  dans  la  déposition 
suivante  d'un  employé  supérieur  de  l'administration  des  postes, 
témoin  oculaire  des  faits  qui  s'y  passèrent  au  cours  de  la  jour- 
née historique  du  20  mars  1815,  déposition  qui  fut  Tune 
des  bases  principales  de  l'accusation. 

I 

Déposition  de  M.  de  Bagneaux 

Employé  supérieur  de  l'Administration  des  Postes 
(26  septembre  181 5) 

La  conduite  de  M.  le  comte  de  La  Valette,  dans  la 
journée  du  20  mars,  a  dû  me  faire  penser  qu'il  n'était 
venu  à  la  direction  générale  des  postes  que  pour  y  re- 
prendre ses  fonctions  de  directeur  général. 

Le  20  mars  au  matin,  je  reçus  un  billet,  que  je  crois 
être  de  M.  de  Courjolles  ',  chef  de  la  division  de  Paris, 
et  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  ; 

«  Vous  êtes  invité,  de  la  part  de  M.  de  La  Valette,  de 
vous  trouver  à  dix  heures  à  Tadministration  des  postes.  » 

I.  L'Almanach  royal  pour  1814-181J  orthographie  le  nom  de  ce 
fonctionnaire  CourrejoUes,  sans  particule. 
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Ce  fut  la  première  nouvelle  que  j'eus  du  changement 
annoncé. 

M.  de  La  Valette  vint  à  trois  heures  à  la  séance,  en 
assemblée  :  il  débuta  en  nous  témoignant,  avec  beau- 
coup d'humeur,  son  mécontentement  sur  le  remplacement, 
qu'il  nous  attribuait,  d'un  inspecteur  des  postes,  et  il 
en  ordonna  la  destitution. 

Vers  quatre  heures,  il  arriva  un  courrier  de  Fontaine- 
bleau ;  M.  de  La  Valette  lui  demanda  s'il  apportait  une 
réponse.  Le  courrier  répondit  qu'il  avait  remis  la  lettre  à 
l'empereur,  qui  avait  souri  '  et  qui  avait  dit,  en  mon- 
tant en  voiture,  que  M.  de  La  Valette  devrait  se  trouver 
aux  Tuileries  à  sept  heures,  et  faire  avertir  le  duc  de 
Bassano  de  s'y  rendre.  Je  ne  sais  pas  le  nom  du  courrier, 
mais  M.  d'Agout,  sous-chef  de  la  division  du  départ, 
pourra  le  faire  connaître. 

Dans  une  conversation  que  j'eus,  peu  de  jours  après, 
avec  M.  de  La  Valette,  je  lui  observai  qu'il  aurait  peut- 
être  été  embarrassé  s'il  avait  eu  affaire  à  un  homme  plus 
résolu  que  M.  Ferrand  2,  et  qui  lui  eût  résisté.  Il  me 
répondit  :  «  Nous  aurions  vu!...  » 

Je  ne  me  suis  jamais  aperçu,  et  je  n'ai  jamais  rien  su 
qui  pût  me  faire  soupçonner  que  M.  de  La  Valette  ait  eu, 

1.  c'était  la  lettre  par  laquelle  le  comte  de  La  Valette  annonçait  à 
Napoléon  que  Louis  XVIII  venait  de  quitter  Paris. 

2.  Le  comte  Ferrand,  directeur  général  des  Postes  pendant  la  pre- 
mière Restauration,  et  que  M.  de  La  Valette  déposséda  de  son  emploi 
dans  la  journée  du  20  mars. 
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directement  ni  indirectement,  aucun  rapport  avec  les 
employés  de  la  poste  pendant  le  temps  que  M.  le  comte 
Ferrand  a  été  directeur  générai. 

Le  comte  de  La  Valette  comparut  devant  ses  juges  le  20  no- 
vembre 1815  ;  le  surlendemain,  22,  après  des  débats  assez 
mouvementés,  et  une  délibération  du  jury  qui  du>ra  plus  de  six 
heures,  la  cour  d'assises  de  la  Seine  le  condamna  à  la  peine 
de  mort,  pour  cause  d'usurpation  de  fonctions  publiques  et  de 
rébellion  aux  autorités  instituées. 

La  Valette  se  pourvut  aussitôt  en  cassation,  non  dans  l'espé- 
rance que  son  procès  pourrait  être  revisé,  mais  afin  de  gagner 
du  temps.  Pendant  le  délai  que  la  loi  lui  accordait.  M"'*  de 
La  Valette  mit  tout  en  oeuvre  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
mari.  Elle  parvint  même  à  voir  le  roi,  qui  ne  lui  donna  pas  un 
mot  d'espoir;  elle  renouvela  vainement  ses  tentatives  de 
demandes  en  grâce  auprès  de  la  duchesse  d'Angoulême  ;  elle 
chercha  à  corrompre  avec  de  l'argent  les  geôliers  de  son 
mari;  elle  épuisa,  en  un  mot,  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  sauver.  Nous  trouvons  même,  dans  les  documents  que  nous 
possédons,  un  singulier  certificat  que  M™*^  de  La  Valette  crut 
devoir  alors  produire  pour  démontrer  qu'en  1792  son  mari 
avait  été  un  royaliste  déterminé,  et  cela  à  un  moment  où  il 
était  devenu  très  périlleux  de  l'être  : 

II 

Au  Ministre  de  la  police  générale. 

Mnie  de  La  Valette,  malade  et  accablée,  a  l'honneur 
d'adresser  à  Votre  Excellence  la  pièce  suivante,  par  la- 
quelle il  est  constaté  que  M.  de  La  Valette  exposa  sa 
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vie  au  lo  août  (1792)  pour  sauver  celle  de  son  roi; 
que  c'est  par  suite  de  la  proscription,  effet  de  son 
dévouement,  qu'il  s'attacha  à  l'armée  française.  M^e  de 
La  Valette  est  extrêmement  malheureuse  ;  l'état  de  sa 
santé  et  l'absence  de  toute  force  la  privent  d'aller  porter 
elle-même  celte  pièce  à  Votre  Excellence;  elle  a  l'hon- 
neur de  lui  en  offrir  toutes  ses  excuses. 

Ce  dimanche,  10  décembre  181 5. 

Nous,  habitants  du  quartier  du  Petit- Saint-Antoine, 
tous  connaissances,  camarades  et  amis  de  M.  de  La 
Valette  (Marie-Chamans), 

Certifions  et  attestons  qu'il  a  toujours  aimé  les  Bour- 
bons; qu'à  la  malheureuse  affaire  du  10  août,  après  avoir 
fait  serment  entre  les  mains  de  M.  le  comte  d'Affry,  et 
l'avoir  signé,  il  a  défendu  courageusement  Louis  XVI  et  le 
trône;  qu'il  a  refusé  de  signer  l'acte  qui  déposait  son 
souverain  ;  que  ce  refus  et  ce  serment  ont  été  la  cause 
de  sa  proscription  ;  qu'il  a  été  dénoncé  plusieurs  fois  à 
sa  section,  et  recherché  pour  ces  seuls  faits,  et  qu'il  au- 
rait infailliblement  péri,  comme  ses  infortunés  compa- 
triotes et  amis,  MM.  Fayel  et  Courchamp,  s'il  eût  été 
alors  à  Paris,  ce  que  nous  attestons. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent,  à  Paris 
ce  28  novembre  1815. 

(Suivent  vingt-sept  signatures  de  personnes  ayant  servi 
en   même  temps   que  La  V^alelte,  et  qui   étaient   pré- 
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sentes  avec  lui  aux  Tuileries  dans  la  journée  du  loaoût'. 
Ce  document  a  été  enregistré  à  Paris  le  8  décembre 
1815,  et  l'original  en  a  été  déposé,  pour  minute,  en  l'é- 
tude de  M<=  Roard,  notaire  à  Paris,  qui  a  signé  la  copie 
que  nous  reproduisons  en  même  temps  que  son  collègue 

Me  Dehérain.) 

[A  suivre] 


I.  Au  nombre  des  signataires  figurent  :  Garnier,  lieutenant  com- 
mandant la  compagnie  des  grenadiers  dans  la  nuit  du  9  au  10  août, 
dans  l'intérieur  du  château  des  Tuileries;  Dommanget,  avocat  et 
avoué  à  la  Cour  royale  de  Paris;  Herbault,  commandant  de  bataillon; 
Farge,  ancien  professeur  pensionné,  «  dont  le  fils  aîné  a  été  tué  en 
défendant  Sa  Majesté  dans  la  journée  du  10  août  »;  le  maréchal  de 
camp  en  retraite,  chevalier  de  Saint-Louis  en  1780,  Merle  de  Beau- 
trey,  rue  des  Juifs,  n»  20;  le  sieur  Champion,  ancien  président  de  la 
section  du  Petit-Saint-Anloine,  fait  précéder  sa  signature  de  la  décla- 
ration suivante  :  «  J'atteste  qu'il  est  à  ma  connaissance  que  M.  de  La 
Valette  a  été  persécuté  et  obligé  de  fuir  par  suite  de  son  dévouement 
à  la  cause  royale  à  l'époque  fatale  du  10  août  1792.  » 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  (Quinzaine.  —  La  Fête  nationale  du  14  juillet  a 
été  célébrée  avec  son  éclat  accoutumé;  un  beau  temps 
exceptionnel,  c'est  le  cas  de  le  dire,  puisque  depuis  un 
mois  il  pleut  tous  les  jours,  a  favorisé  cette  solennité.  La 
revue  traditionnelle  a  réussi  admirablement,  grâce  sur- 
tout à  une  nouvelle  manière  de  présenter  et  de  faire  évo- 
luer les  troupes  sur  le  champ  de  manœuvres.  M.  Carnot 
a  été  acclamé  comme  d'habitude.  Toutefois,  à  son  retour 
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de  la  revue,  un  individu,  atteint  évidemment  d'aliéna- 
tion mentale,  a  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  direction 
de  la  voiture  de  M.  Carnot.  Cet  attentat  inoffensif, 
comme  celui  de  l'an  dernier  à  l'inauguration  de  l'Expo- 
sition, n'a  produit  aucune  émotion  dans  le  public.  Qui 
diable,  en  effet,  pourrait  vouloir  sérieusement  songer  à 
tuer  M.  Carnot,  qui  jouit  d'une  popularité  très  méritée, 
et  dont  la  mort,  dans  tous  les  cas,  ne  changerait  rien  ni 
au  régime  actuel  ni  à  la  politique  que  ce  régime  suit  et 
met  en  pratique? 

—  La  Fête  nationale  avait  été  inaugurée  dès  la  veille 
par  l'exécution,  dans  la  cour  du  Louvre  d'abord,  puis 
dans  la  grande  galerie  des  Machines,  au  Champ  de  Mars, 
d'une  cantate  de  M.  Georges  Boyer,  la  Fédérale,  dont 
M.  Jules  Massenet  avait  écrit  la  musique.  Plus  de 
2,000  orphéonistes,  appartenant  aux  sociétés  diverses  qui 
forment  la  Fédération  musicale  de  France,  ont  exécuté 
cette  cantate  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne.  En 
voici  le  texte  : 

Au  nom  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté, 
Soyons  unis,  car  il  est  temps,  ô  frères! 
A  l'étendard  sanglant  des  guerres 
D'opposer  le  drapeau  de  la  Fraternité  ! 

Je  vois  dans  l'avenir  s'évanouir  les  haines, 
Je  vois  les  travailleurs,  se  tenant  par  la  main, 
D'un  mâle  effort  briser  enfin  les  lourdes  chaînes 
Que  l'erreur  imposa  jadis  au  genre  humain. 
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0  France,  ô  mon  paysl  tes  travaux  sont  sublimes. 
Tu  peux  en  concevoir  une  juste  fierté  : 
Car  l'astre  du  Progrès,  qui  brille  sur  tes  cimes, 
Éclaira,  grâce  à  toi,  toute  l'humanité! 

Au  nom  de  la  Patrie  et  de  la  Liberté, 
Soyons  unis,  car  il  est  temps,  ô  frères! 
A  l'étendard  sanglant  des  guerres 
D'opposer  le  drapeau  delà  Fraternité! 

La  création  de  la  Fédération  des  sociétés  musicales 
de  France  est  toute  récente.  C'est  à  l'initiative  de  M.  E.- 
O.  Lami,  président  de  la  section  des  sociétés  populaires, 
à  l'Exposition  de  1S89,  qu'elle  doit  d'exister.  Cette  fé- 
dération réunit  actuellement  près  de  r  50  sociétés  diver- 
ses. La  cotisation  personnelle  est  infime  :  0,25  centimes 
par  an.  Et  elle  a  trouvé  moyen  d'organiser  déjà  un  fonds 
de  secours  au  profit  de  ses  membres!... 

—  Notre  confrère  Henri  de  La  Pommeraye,  le  critique 
théâtral  et  le  conférencier  bien  connu,  vient  d'être  promu 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  du 
14  juillet.  Nous  lui  envoyons  nos  bien  affectueuses  féli- 
citations. Nous  les  adressons  également  à  l'aimable 
poète  Léon  Dierx,  qui  a  été  nommé  chevalier  dans  le 
même  décret. 

—  Le  10  juillet,  est  mort  l'auteur  dramatique  Victor 
Bernard,  né  en  1828  à  Béziers.  Il  est  notamment  l'au- 
teur, ou  l'un  des  auteurs,  du  Meurtrier  de  Théodore, 
(Variétés),  du  Petit  Ludovic,  l'un  des  gros  succès  de 


Déjazet,  de  Madame  est  couchée,  du  Baptême  du  petit 
Oscar,  elc.  Ses  diverses  pièces  sont  presque  toutes  de 
bonnes  et  plaisantes  bouffonneries  qui  ont  vivement 
réussi.  Victor  Bernard,  qui  était  licencié  en  droit,  avait 
été  longtemps  sous-chef  de  bureau  au  Ministère  de  Tiii- 
térieur. 

—  M.  Guillaume,  l'éminent  sculpteur,  vient  d'être 
nommé  directeur  de  l'École  de  France  à  Rome,  à  la  villa 
Médicis,  en  remplacement  de  M.  Hébert,  dont  le  mandat 
expire  réglementairement  le  ^  i  décembre  prochain.  C'est 
donc  le  i^''  janvier  1891  que  M.  Guillaume  ira  s'installer 
officiellement  à  Rome.  Ce  grand  artiste  est  né  en  février 
1822  à  Montbard;  il  a  d'abord  commencé  l'étude  du 
droit,  et  il  est  même  licencié.  Élève  de  Pradier,  il  a  ob- 
tenu le  grand  prix  de  Rome,  pour  la  sculpture,  en  1 845 ,  à 
vingt-trois  ans.  Il  a  remplacé  Petitot  à  l'Institut,  en  1862, 
et  a  été  élevé.  Pan  dernier,  à  l'occasion  de  l'Exposition, 
à  la  dignité  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Un  congrès  médical  international  doit  avoir  lieu  à 
Berlin  du  4  au  9  août  prochain.  Les  médecins  français  fe- 
ront-ils bien  d'accepter  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée 
de  se  rendre  à  ce  congrès,  qui  doit  être  présidé  par  le 
célèbre  médecin  prussien  Virchow?  Les  uns  disent  oui, 
le  docteur  Lefori  en  tête;  les  autres  disent  non,  enrôlés 
qu'ils  sont  sous  la  bannière  du  docteur  Henri  Huchard, 
protestataire.  Ce  dernier  refuse  son  concours  par  ce 
fait  que  le  président  du  congrès  futur  a  écrit  et  publié, 
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en  1871,  les  lignes  suivantes  contre  la  France  et  les 
Français  : 

Il  y  a  longtemps,  lorsque  je  passai  en  revue  les  épidémies 
de  l'année  1848,  j'appelai  l'attention  sur  ce  fait  que  les  Euro- 
péens étaient  arrivés  à  un  état  psycopathique  ;  j'ai  remarqué  que 
la  maladie  qui  se  produit  chez  l'individu  sous  la  forme  d'un 
arrêt  dans  l'activité  du  cerveau  se  rencontre  quelquefois  aussi 
dans  une  grande  étendue,  comme  épidémie  psychique.  Un 
aliéniste  distingué  de  l'Allemagne  du  Sud,  Cari  Stark,  est  ar- 
rivé à  des  considérations  analogues  par  l'étude  des  événements 
récents  {De  la  dégénérescence  psychique  de  la  nation  française, 
son  caracûre  pathologique,  ses  symptômes  et  ses  causes.  Stuttgart, 
1871).  Il  a  essayé  de  montrer,  par  une  analyse  exacte  des 
phénomènes  isolés,  que  l'étal  mental  de  la  nation  française  se 
rapproche  en  grand  de  l'idiotie  paralytique  ou  de  la  folie  raison- 
nante. 

A  cela,  les  médecins  non  protestataires  répondent 
que,  dans  le  cas  présent,  comme  dans  celui  du  dernier 
congrès  de  Berlin  relatif  à  la  question  sociale,  il  ne  s'agit 
pas  de  politique.  En  effet,  il  se  peut  qu'en  1871  le  doc- 
teur Virchow  ait  écrit,  dans  la  fièvre  de  la  lutte  qui  ani- 
mait alors  les  deux  nations,  des  incriminations  regret- 
tables, mais  explicables  en  somme,  en  raison  des 
événements  au  milieu  desquels  le  fait  se  produisait;  mais 
nous-mêmes,  dans  nos  accès  de  chauvinisme  de  cette 
triste  époque,  n'en  avons-nous  pas  écrit  autant,  peut- 
être  même  davantage? 

—  Le  20  juillet,  sir  Richard  'Wallace,  le  philanthrope 
richissime  qui  fit  tant  pour  les  pauvres  de  Londres  et  de 
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Paris,  a  succombé  en  son  château  de  Bagatelle,  au  Bois 
de  Boulogne,  dans  sa  soixante-treizième  année,  aux 
suites  d'une  attaque  de  goutte.  Les  Parisiens  se  rappel- 
leront toujours  la  généreuse  conduite  pendant  la  guerre 
de  ce  grand  seigneur  si  bienfaisant,  dont  la  mémoire  sera 
en  outre  préservée  de  l'oubli  par  la  seule  vue  de  nom- 
breuses fontaines  de  la  grande  ville  dues  à  sa  libéralité, 
et  qui  garderont  son  nom. 

L'Académie  et  la  Légion  d'honneur.  —  M.  Ludo- 
vic Halévy,  l'ingénieux  et  spirituel  auteur  dramatique 
et  romancier,  membre  de  l'Académie  française,  vient 
d'être  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
à  l'occasion  de  la  Fête  nationale  du  14  juillet.  Les  jour- 
naux ont  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  M.  Ludovic 
Halévy  avait  attendu  pendant  vingt-six  ans  sa  promotion, 
ayant  été  nommé  chevalier  en  1864.  Nous  avons  cru 
qu'il  était  intéressant  d'établir,  à  ce  sujet,  la  situation 
des  trente-neuf  membres  actuels  de  l'Académie  française 
comme  membres  de  la  Légion  d'honneur. 

Grands-croix  :  on  en  compte  quatre:  le  duc  d'Aumale, 
fait  chevalier  en  1840,  et  passé  directement  grand-croix 
en  1842. 

M.  Pasteur,  chevalier  en  1853,  et  qui  a  mis  vingt-huit 
ans  pour  devenir  grand-croix  en  1881. 

M.  de  Lesseps,  officier  en  1842  et  qui,  en  1869,  fut 
fait,  de  commandeur  qu'il  était  depuis  1866,  grand-offi- 
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cier  le  lo  octobre  1869,  et  grand-croix  le  19  novembre 
suivant,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez. 
L'amiral  Jurien  de  la  Gravière  est  grand-croix  depuis 
1876,  et  a  conquis  tous  ses  grades  sur  mer.  Il  était 
simple  officier  en  1849. 

Grands-officiers  :  M.  Renan^  chevalier  en  1860  et 
grand-officier  en  1888,  soit  vingt-huit  ans  d'attente, 
mais  en  recevant  les  grades  intermédiaires. 

M.  Duruy,  chevalier  de  1845,  devenu  grand-officier 
en  1867. 

M.  Gréard,  chevalier  en  1865,  officier  en  1870,  com- 
mandeur en  1880,  grand-officier  en  1884. 

Commandeurs:  Ernest  Legouvé,  chevalier  de  1845, 
officier  en  1864,  et  commandeur  treize  ans  plus  tard, 
soit  en  tout  quarante-cinq  ans  de  Légion  d'honneur. 

Camille  Doucet,  commandeur  depuis  1867,  et  cheva- 
lier dès  1847. 

Camille  Rousset  a  fait  son  chemin,  comme  légion- 
naire, dans  l'administration  :  chevalier  en  1864,  com- 
mandeur en  1877.  • 

Alexandre  Dumas  a  fait  un  chemin  plus  lent  dans  la 
Légion  d'honneur  que  dans  la  gloire:  chevalier  en  1857, 
officier  en  1867,  commandeur  vingt  et  un  ans  plus  tard, 
en  1888. 

Gaston  Boissier,  officier  de  1879,  n'attend  que  neuf 
ans  la  croix  de  commandeur,  en  i888. 

Le  savant  M.   Joseph  Bertrand,  chevalier  de   1857, 
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officier  de  1867  et  commandeur  de  1881,  ne  serait  pas 
indigne  de  la  plaque  de  grand-officier. 

Officiers  :  Octave  Feuillet,  officier  depuis  1863,  ne 
sera  sans  doute  jamais  commandeur.  Simple  question  de 
politique. 

Xavier  Marmier,  chevalier  en  1838,  a  attendu  jusqu'en 
1873  la  croix  d'officier,  soit  trente-cinq  ans. 

Mézières,  chevalier  de  1865,  officier  en  1877. 

Victorien  Sardou,  chevalier  en  1863,  devient  officier 
en  1869.  Si  sa  prochaine  pièce  réussit  avec  éclat  à  la 
Comédie-Française,  on  pourrait  en  profiter  pour  le  nom- 
mer commandeur. 

Maxime  Du  Camp,  chevalier  de  1848,  officier  de  1853. 
Attendra  sans  doute  indéfiniment,  comme  Octave  Feuil- 
let, le  grade  supérieur. 

Sully  Prudhomme,  chemin  normal  :  chevalier  de  1878, 
officier  de  1888. 

Edouard  Pailleron,  chemin  ordinaire  :  chevalier  de 
1867,  officier  en  1889. 

François  Coppée,  chevalier  en  1876',  attend  pendant 
douze  ans  la  croix  d'officier,  qu'il  reçoit  en  1888. 

Leconte  de  Lisle,  fait  chevalier  en  1870  et  officier 
en  1883. 

Jules  Claretie,  chemin  rapide  dans  la  Légion  d'hon- 
neur, comme  partout  ailleurs  dans  sa  brillante  carrière  : 
chevalier  en  1878,  officier  en  1886. 
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Henri  Meilhac,  officier  en  1884,  quinze  ans  après  sa 
nomination  de  chevalier,  en  1869. 

Chevaliers  :  On  en  compte  actuellement  neuf  à  l'Aca- 
démie française;  les  voici  dans  l'ordre  de  leur  élec- 
tion  :  Duc  de  Broglie  (1845);  John  Lemoinne  (1846); 
Jules  Simon  (184$);  Taine  (1866);  Rousse  (1871); 
Cherbuliez  (1870);  Mgr  Perraud  (1876);  Ch.de  Mazade 
(1878);  Ed.  Hervé  (1873). 

Non  décorés  :  Enfin,  cinq  membres  de  l'Académie 
française  n'ont  aucun  grade  dans  la  Légion  d'honneur  : 
ce  sont  MM.  Emile  Ollivier,  duc  d'Audiffret-Pasquier, 
Léon  Say,  comte  d'Haussonville  et  vicomte  de  Vogué. 

Théâtres.  —  En  Angleterre  les  grandes  dames  de  la 
haute  société  ont  voulu  imiter  l'entreprise  musicale  ten- 
tée chez  nous  sous  la  présidence  de  M™^  de  Greffulhe. 
En  peu  de  temps  une  grosse  somme  a  été  réunie,  et  c'est 
au  théâtre  de  Covent-Garden  qu'a  eu  lieu  la  prem.ière 
manifestation  artistique  organisée  par  la  société  nouvelle 
de  représentations  musicales  en  Angleterre.  Le  12  juillet, 
on  a  donné  la  première  représentation  à.'^Esmeralda,  opéra 
avec  paroles  françaises  de  M.  Milliet,  le  collaborateur 
de  Massenet  pour  Hérodiade,  et  avec  musique  d'un  com- 
positeur anglais,  M.  Goring  Thomas.  Le  livret  de  cette 
Esmeralda,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  est  tiré 
du  célèbre  roman  de  Victor  Hugo  Notre-Dame  de  Paris. 
La  salle  de  Covent-Garden  était,  ce  soir-là,  remplie  de 
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la  plus  brillante  société  de  Londres  et  des  environs  ;  les 
toilettes  des  femmes  étaient  splendides;  elles  avaient 
arboré  leurs  plus  beaux  diamants;  les  hommes  en  habit 
et  en  cravate  blanche,  avec  l'inévitable  gardénia  à  la 
boutonnière,  sorte  de  décoration  fashionable  et  galante, 
aujourd'hui  obligatoire,  occupaient  le  parquet.  L'opéra 
nouveau,  qui  n'est  cependant  qu'un  ouvrage  rajeuni,  dit- 
on,  de  M.  Goring  Thomas,  a  vivement  réussi  devant  ce 
public  tout  à  fait  sélect,  où  l'on  remarquait  d'ailleurs  un 
grand  nombre  de  notabilités  françaises  qui  avaient  tout 
exprès  passé  le  détroit.  Quant  à  l'interprétation,  il  nous 
suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  Jean  de  Reszké,  Lassalle, 
Dufriche,  et  de  M^e  Melba,  pour  montrer  qu'elle  était 
absolument  exceptionnelle. 

—  La  veille,  12  juillet,  M^e  Durand-Ulbach,  fille 
du  regretté  Louis  Ulbach,  a  débuté  à  l'Opéra  dans  le 
petit  rôle  de  Maguelonne  de  Rigoleîto.  Très  belle  voix 
de  contralto  qu'on  avait  déjà  applaudie  et  vivement  ap- 
préciée ,  dans  divers  concerts  publics  ;  Mme  Durand- 
Ulbach  a  très  honorablement  réussi,  et  elle  a  ensuite 
continué  ses  débuts  dans  Aïda. 

—  Le  12,  au  théâtre  du  Châtelet,  première  représen- 
tation à.^ Orient-express,  pièce  à  spectacle  mêlée  de  chants, 
en  quatre  actes  et  douze  tableaux,  de  M.  Paul  Burani. 
C'est  surtout  un  prétexte  à  décors,  et  quelques-uns  sont 
vraiment  fort  beaux,  notamment  un  lever  de  soleil,  une 
mer  de  glace  et  la  gare  de  Buda-Pesth  avec  un  vrai 
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train  de  chemin  de  fer.  Au  neuvième  tableau  un  ballet, 
réglé  par  M.  Balbiani,  a  été  particulièrement  applaudi; 
c'est  un  des  mieux  réussis  que  nous  ayons  vus  au  Châ- 
telet.  Dans  l'interprétation,  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'ac- 
cessoire de  la  mise  en  scène,  on  a  surtout  remarqué 
Cooper,  le  vieil  Alexandre,  toujours  très  en  possession 
de  la  faveur  publique,  Chameroy,  Scipion,  et  M'ie  Miroir. 

—  La  petite  divette  Juliette  Prelly  a  continué  ses  dé- 
buts le  17  juillet,  aux  Menus-Plaisirs,  dans  une  reprise 
de  rCEil  crevé,  où  elle  joue  et  chante  avec  assez  de  brio 
et  d'audace  juvénile,  souvent  couronnée  de  succès,  le 
joli  rôle  de  Fleur  de  Noblesse.  A  citer  encore,  à  côté 
d'elle,  MM.  Bartel,  Guyon  fils,  Pougaud,  Schey,  etc.. 

—  Le  théâtre  Cluny  a  repris,  le  18,  une  pièce  du 
Palais-Royal,  les  Noces  d'un  réserviste,  quatre  actes  de 
MM,  Chivot  et  Duru.  Quelques  scènes  de  cette  comédie 
d'actualité  ont  beaucoup  fait  rire,  d'autres  ont  semblé 
languissantes.  C'est  là  toutefois  un  tableau  de  mœurs 
militaires  assez  amusant,  et  qui  au  moins  ne  blesse  aucun 
sentiment  respectable. 

—  Au  théâtre  du  Château-d'Eau,  provisoirement  ly- 
rique, la  troupe  d'opéra  continue  ses  représentations  par 
Ernani  et  le  Trouvère  de  Verdi,  Martha  de  Flotow,  etc. 
Un  peu  de  nouveau  ferait  peut-être  mieux  notre  affaire, 
et  même  aussi  celle  de  la  direction,  que  ces  ouvrages 
démodés  qui  n'attirent  et  n'intéressent  plus  personne. 

—  La  Comédie-Française  a  repris,   le  22,  les  Petits 
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Oiseaux,  pièce  en  trois  actes  d'Eugène  Labiche  et 
Delacour,  jouée  originairement  au  théâtre  du  Vaudeville 
(ler  avril  1862),  où  les  principaux  rôles  en  furent  créés 
par  Numa,  Parade,  Saint-Germain  et  Julien  Deschamps. 
Cette  amusante  pièce,  d'un  comique  tempéré,  est  pleine 
de  scènes  prises  sur  le  vif  et  qui  sont  toujours  d'une 
excellente  et  très  juste  observation.  Coquelin  cadet, 
Leioir,  Truffier  et  Henri  Samary  en  ont  fort  bien  inter- 
prété les  rôles  d'hommes,  les  seuls  importants  de  l'ou- 
vrage. Ml'e  Bertiny  n'a  que  quelques  mots  à  dire,  et  elle 
les  dit  fort  bien. 

Varia.  —  La  Saison  des  eaux.  —  Voici  enfin  le  soleil 
venu,  et  les  habitués  des  villes  d'eaux,  qui  n'attendaient 
que  son  apparition  pour  disparaître,  se  sont  rués  sur  les 
stations  thermales  qui  ont  leurs  préférences.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  la  manie  des  eaux  sévit  dans  les  classes 
aisées  de  la  société,  et  il  est  assez  curieux  de  rappeler  ce 
qu'en  disait  Voltaire  à  propos  d'une  station  jadis  à  la 
mode  : 

«  Elles  guérissent  de  toutes  choses  :  de  l'ennui,  du 
temps,  des  vapeurs,  d'un  mari,  d'une  ride,  d'un  veuvage, 
d'un  regret,  d'un  amour.  Elles  guérissent  le  cœur,  les 
nerfs  et  l'amour-propre,  toutes  les  maladies  dont  l'espoir 
guérit.  Elles  sont  le  remède  à  la  mode,  le  premier  et  le 
dernier  mot  de  la  jolie  médecine,  l'espoir  des  femmes 
qui  ne  sont  pas  mères,  le  triomphe  de  celles  qui  sont  jolies, 


-45  - 

le  théâtre  des  grandes  faiseuses,  le  salon  d'été  de  la 
grande  compagnie,  l'hôpital  le  plus  plaisant  qu'il  soit. 
Les  malades  y  sont  d'ordinaire  les  mieux  portants  du 
monde.  Ils  ont  pour  régime  de  s'habiller  et  de  s'habiller 
encore,  de  sourire,  de  plaire,  de  vivre  le  jour  et  de  vivre 
la  nuit,  d'être  aux  courses  et  aux  visites,  de  faire  des 
lessives  au  jeu  et  des  saluts  à  la  promenade,  de  risquer  à 
tout  propos  leur  santé,  leur  repos  et  leur  argent  ;  et  par- 
fois sur  ce  chemin-là  ils  courent  de  si  bon  cœur  à  la 
convalescence  qu'il  leur  faut,  l'hiver,  se  guérir  des  eaux 
de  X...  )> 

Ne  croirait-on  pas  que  cela  est  écrit  d'hier? 

Un  Lâchage  complet.  —  La  presse  a  retenti  comique- 
ment  des  tristesses  et  déceptions  de  Chincholle.  Fidèle 
au  malheur,  le  trop  confiant  reporter  du  Figaro  s'était 
mis  en  tête  d'aller  rendre  visite  au  proscrit  de  Jersey; 
mais  il  n'a  plus  retrouvé  son  Boulanger  d'autrefois,  et 
on  lui  a  résolument  fermé  la  porte  au  nez.  Chincholle, 
navré,  nous  a  fait  dans  le  Figaro  ses  confidences;  et 
voici  dans  quels  termes  il  nous  parle  de  son  brav'  gé- 
néral : 

«  Fixé  dans  la  plus  belle  villa  de  l'île,  il  s'y  est  fait 
une  petite  existence  de  rentier  fatigué,  demandant  aux 
tableaux  changeants  qu'offre  la  mer  l'oubli  de  la  poli- 
tique, à  l'air  salé  et  au  soleil  la  réparation  de  ses  forces. 
C'est  fini,  fini...   Le  général  Boulanger,  désillusionné, 
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sans  espérance,  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Celui  qui,  un  instant,  a  eu  le  droit  de  rêver  qu'il  serait 
chef  de  l'État,  empereur  même,  ne  vit  plus  guère  qu'ani- 
malement. 

«  Dans  les  rares  heures  où  il  se  reprend,  il  s'imagine 
être  à  Goritz,  joue  au  comte  de  Chambord  et  reçoit 
quelques  voyageurs  inconnus,  avec  lesquels  il  pleure  sur 
les  hontes  de  la  France.  Sa  porte  est  fermée  à  quiconque 
pourrait  lui  rappeler  les  luttes  récentes.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Après  avoir  tenté  tout  le  possible,  par  deux  visites, 
par  deux  lettres  et  par  un  télégramme,  pour  avoir  au 
moins  une  explication  à  laquelle  je  croyais  avoir  droit, 
j'ai  quitté  l'île  plus  peiné  que  vexé. 

«  Aujourd'hui,  je  suis  guéri.  Je  juge.  Et  je  me  re- 
prends. Cela  m'est  facile.  N'ai-je  pas  toujours  été  par- 
tisan, non  de  la  politique  révisionniste,  mais  du  général 
tout  seul?  Je  sors  du  boulangisme  comme  on  sort  d'un 
mauvais  amour.  L'expression  est  d'autant  plus  juste  que, 
dans  le  fanatisme  qu'inspirait  le  chef  du  Parti  national, 
il  entrait  beaucoup  de  ce  magnétisme  particulier  qu'a  si 
bien  décrit  Stendhal...  Je  suis  très  fier  d'échapper  enfin 
à  cet  empire,  resté  pour  moi  trop  longtemps  persistant.  » 

Le  lâchage  est-il  assez  complet? 

Mais  oi^  sont  les  enthousiasmes  d'antan? 

Un  Nouvel  Auteur  dramatique.  —  M.  Guy  de  Maupas- 
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sant,  qui  vient  de  débuter,  enfin!  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  par  un  grand  roman  à  succès,  Notre  cœur,  va, 
paraît-il,  aborder  également  le  théâtre.  M.  Jules  Claretie 
aurait  reçu  de  lui  un  petit  acte,  déjà  joué  dans  les  salons 
et  dont  le  principal  interprète  serait  M.  Worms;  à  ce  pro- 
pos, M.  de  Maupassant  a  été  interviewé  par  un  journa- 
liste qui  a  voulu  connaître  ses  idées  personnelles  sur  le 
théâtre  en  général. 

«  Vous  me  demandez,  a  répondu  M.  de  Maupassant,  si 
j'ai  des  idées  personnelles  en  matière  de  théâtre?  Certes, 
j'en  ai,  et  j'espère  un  jour  les  mettre  en  pratique.  Elles 
sont  pourtant,  je  vous  le  déclare,  tout  à  fait  opposées  à 
celles  que  je  vois  développer  sur  la  scène  aujourd'hui. 

<c  II  m'est  impossible  d'entendre  jusqu'au  bout  les  piè- 
ces qu''on  présente  au  public,  et  dont  plusieurs  sont 
applaudies  pourtant.  Les  intrigues  m'en  semblent  trop  ba- 
nales et  j'y  vois  trop  les  ficelles.  Un  seul  auteur  d'à  pré- 
sent me  plaît,  et  encore  avec  certaines  restrictions:  c'est 
Dumas.  J'aime  bien  aussi  le  premier  acte  de  la  Parisienne; 
mais,  tout  en  reconnaissant  dans  M.  Henry  Becque  un 
véritable  esprit  novateur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  con- 
stater qu'il  lui  manque  l'esprit  de  la  scène  et  qu'il  est  bien 
monotone.  Tous  les  actes  de  ses  pièces  sont  un  perpétuel 
recommencement. 

«  Quand  je  ferai  du  théâtre,  je  laisserai  de  côté,  pen- 
dant deux  ans  s'il  le  faut,  ma  plume  de  romancier,  pour 
me  consacrer  uniquement  à  cette  œuvre,  et  j'espère  que 
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i'arriverai  à  dégager  ma  pièce  des  invraisemblances  et 
des  <c  ficelles»  qui  sont  le  fond  du  théâtre  d'aujourd'hui. 

«  Je  compte  faire  du  théâtre  comme  j'ai  fait  du  ro- 
man. Avant  de  publier  une  nouvelle,  j'ai  travaillé  pendant 
sept  ans  avec  Flaubert  sans  écrire  une  ligne.  Pendant 
ces  sept  années,  il  m'a  donné  des  notions  littéraires  que 
je  n'aurais  pas  acquises  après  quarante  ans  d'expérience. 

«  Allez  dans  les  rues,  me  disait-il,  regardez  bien 
un  cocher  ou  un  concierge,  et  dépeignez-le-moi  en  dix 
lignes,  de  telle  sorte  que  je  puisse  reconnaître,  que  je  voie 
le  cocher  ou  le  concierge  que  vous  voulez  présenter. 

«  Tout  est  là  ;  il  faut  «  voir  «  non  seulement  avec  les 
yeux,  mais  avec  l'esprit.  La  psychologie,  dans  le  livre 
comme  au  théâtre,  n'a  pas  besoin  d'être  complaisamment 
étalée  en  périodes  sonores;  il  faut  qu'elle  se  dégage  des 
actes  mêmes  des  personnages  que  l'auteur  met  en 
scène. 

«  Pourquoi  recourir  aux  «  ficelles  «  quand  on  écrit 
une  pièce  ?  La  vie  n'est-elle  pas  assez  mouvementée 
pour  qu'on  puisse  tout  naturellement,  et  sans  torturer 
la  vérité  en  la  rendant  invraisemblable,  en  tirer  la  ma- 
tière de  trois  actes! 

((  L'auteur  dramatique  doit,  avant  tout,  se  préoccuper 
du  point  de  dépari  de  sa  pièce,  et,'ce  point  posé,  la  faire 
marcher  de  déduction  en  déduction,  simplement,  comme 
dans  la  vie.  Cette  suite  de  déductions  doit  rendre  la 
pièce  complète.  » 
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a  C'est  ainsi  que  je  compte  procéder  un  jour.  Il  n'est 
pas  impossible,  je  suppose,  de  trouver  une  vérité  assez 
longue  pour  faire  une  pièce!...  » 

Une  Odyssée  dramatique.  —  L'aimable  et  spirituel  Ca- 
liban  du  Figaro,  Emile  Bergerat,  est  fortement  en  colère. 
Il  nous  raconte,  en  plusieurs  colonnes  du  malin  journal, 
ses  déconvenues  à  l'Odéon,  au  sujet  d'une  pièce  en 
vers  qu'il  avait,  sur  la  demande  de  M.  Porel,  directeur 
de  ce  théâtre,  tirée  du  Capitaine  Fracasse,  le  célèbre 
roman  de  Th.  Gautier.  Il  paraît  que  Porel  voulait  que 
cette  pièce  fût  en  prose,  et  Bergerat  s'est  obstiné  à 
l'écrire  en  vers.  Alors  Porel  n'en  a  plus  voulu.  Bergerat 
s'indigne  donc  très  vivement  contre  Porel  et  cherche  à 
nous  indigner  également  avec  lui.  Mais,  pour  bien  juger 
le  différend,  il  faudrait,  après  avoir  lu  le  plaidoyer  de 
Bergerat,  entendre  la  défense  de  Porel,  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  n'a  pas  répondu  un  seul  mot  aux  factums  répétés 
de  l'auteur  mécontent. 

Refusé  à  l'Odéon,  Bergerat  s'est  rejeté  sur  la  Comédie- 
Française.  Mais  M.  Claretie  conseilla  à  l'auteur  d'aller 
d'abord  chez  M.  Got  et  de  lui  lire  sa  pièce,  oij  cet  émi- 
nent  artiste  devait  trouver,  semb!e-t-il,  une  création 
digne  de  lui.  Bergerat  se  rend  donc  chez  Got,  et  voici 
en  quels  termes  plaisants,  —  sinon  véridiques,  —  Ber- 
gerat nous  raconte  sa  visite  et  ses  résultats  : 

«  J'étais  donc  allé  le  consulter  et  lui  lire  l'ouvrage,  à 
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Passy,  dans  son  ermitage.  Il  en  avait  été  si  satisfait  qu'il 
m'en  avait...  gardé  à  déjeuner!  Et  c'est  sans  exemple. 
Ses  meilleurs  amis  ne  veulent  pas  me  croire  quand  je  le 
raconte.  C'est  pourtant^  exact.  J'ai  déjeuné  chez  Got, 
comme  Molière  chez  Louis  XIV  !  Il  fit  même  monter  de 
sa  cave  une  bouteille  de  vin  pour  célébrer  ce  Fracasse 
qui  l'enchantait. 

(f  Vous  me  réunirez,  me  dit-il,  les  deux  rôles  d'Hérode 
et  de  Scapin  en  un  seul  rôle,  et  je  terminerai  ma  carrière 
avec  cette  création-là.  » 

«J'opérai  cette  réunion,  qui  n'existe  plus  bien  entendu 
dans  la  brochure,  car  elle  n'était  faite  que  pour  lui,  et,  le 
jour  de  la  lecture,  ce  fut  comme  si  je  n'avais  rien  réuni 
du  tout.  Got  vota  bravement  contre  l'admission  de  l'ou- 
vrage. Elle  est  toujours  drôle!  Mais  dans  ce  cas-là,  mon 
cher  doyen,  on  donne  de  meilleurs  déjeuners.  La  malice 
est  là.  Je  crevais  de  faim  et  de  soif  en  quittant  votre 
table  hospitalière.  » 

Donc,  encore  repoussé  à  la  Comédie-Française,  Ber- 
gerat  s'adresse,  —  mais  toujours  vainement,  —  au  Théâ- 
tre-Libre, à  l'Ambigu,  à  la  Porte-Saint-Martin,  etc.. 
Finalement,  repoussé  partout,  il  vient  de  publier  sa 
pièce,  qui  renferme  de  beaux  vers,  quelques  scènes  bien 
traitées  et  bien  venues,  mais  qui  n'eût  peut-être  pas  réussi 
au  théâtre  aussi  bien  que  son  brillant  auteur  le  suppose, 
surtout  à  rodéon. 
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Le  Centenaire  de  la  pipe.  —  Un  centenaire  en  l'hon- 
neur de  la  pipe  s'organise  en  ce  moment  à  Leipzig. 
Nous  rappellerons  sommairement  à  ce  propos  quelques 
souvenirs  historiques  intéressants. 

C'est  par  les  Portugais  que  l'usage  de  la  pipe  fut  intro- 
duit au  XVI^  siècle  en  Europe,  mais  il  était  bien  antérieu- 
rement répandu  dans  les  Indes  occidentales.  Vers  1560, 
Nicot,  ambassadeur  de  France  à  Lisbonne,  apporta  dans 
notre  pays  la  pipe  et  le  tabac,  d'oij  le  nom  de  nicotine. 
Pendant  quelque  temps,  néanmoins,  on  se  contenta  de 
prendre  le  tabac  par  le  nez-  Ce  n'est  qu'un  peu  plus 
tard  que  la  pipe  commença  à  être  adoptée.  C'est  sous 
Louis  XIV  que  des  distributions  régulières  de  tabac  furent 
faites  pour  la  première  fois  aux  troupes.  Il  y  eut  alors 
une  sorte  d'engouement  pour  la  pipe,  qui  se  répandit 
jusque  dans  les  meilleures  sociétés,  et  l'on  vit  même  des 
grandes  dames  ne  pas  s'en  priver.  Saint-Simon  raconte 
que  les  princesses  du  sang  furent  une  fois  surprises  par 
le  dauphin  en  train  de  fumer  des  pipes  qu'elles  avaient 
fait  emprunter  aux  soldats  du  corps  de  garde  du  château 
de  Marly. 

On  fuma  un  peu  moins  pendant  le  XVIII«  siècle,  mais 
en  revanche  on  prisa  beaucoup.  La  pipe  revint  en  grand 
honneur  au  moment  de  la  Révolution,  et  l'on  put  même 
voir  les  plus  illustres  généraux  de  l'expédition  d'Egypte 
fumer  leur  pipe  à  la  tête  de  leurs  soldats. 

Sous  la  Restauration,  la  pipe  fut  de  nouveau  dédai- 
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gnée; mais  après  1830  sa  faveur  reprit  de  plus  belle,  et 
elle  devint,  aux  belles  époques  du  romantisme,  le  com- 
plément indispensable  de  toutes  les  fêtes  littéraires  et  de 
tous  les  soupers  qui  suivaient  les  grandes  premières  re- 
présentations dramatiques  du  temps.  Th.  Gautier  a  sur- 
tout fait  valoir  les  délices  de  la  pipe,  dont  il  usa  et  abusa 
jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie. 

Aujourd'hui  la  pipe  ne  se  fume  plus  guère  en  public  : 
c'est  le  cigare  qui  est  seul  de  bon  ton  dans  la  rue;  mais 
dans  le  huis  clos  la  pipe  est  le  délassement  des  classes 
sociales  les  plus  différentes. 

Nous  avons  cité,  dans  notre  dernier  numéro,  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  défavorables  à  l'usage  du  tabac; 
mais  nous  avons  démontré  que  cet  usage,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  pipe,  cigare  ou  tabac  à  priser,  tend 
de  plus  en  plus  à  se  généraliser.  Il  y  a  vingt  ans,  les 
femmes  du  monde  qui  fumaient  étaient  une  très  rare  ex- 
ception ;  aujourd'hui  plusieurs  d'entre  elles  se  permettent 
de  fumer,  et  ne  s'en  cachent  même  pas. 

Le  Triomphe  de  la  pantomime.  —  En  ce  .temps  de 
morte-saison  théâtrale,  il  est  assez  curieux  de  constater 
que  deux  spectacles  continuent  à  attirer  la  foule,  et  que 
ces  deux  spectacles  sont  des  pantomimes.  A  l'Hippo- 
drome, c'est  Jeanne  d'Arc,  avec  son  grand  développement 
de  personnages  se  mouvant  aux  sons  de  la  musique  de 
M.  Widor.  Dans  un  cadre  bien  plus  restreint,  les  Bouffes- 
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Parisiens  nous  offrent,  depuis  environ  deux  mois,  FEnfant 
prodigue,  la  charmante  pantomime  de  M.  Michel  Carré  fils, 
avec  la  gracieuse  et  expressive  musique  de  M.  André 
Wormser,  et  dans  laquelle  M"e  Félicia  Mallet  fait  preuve 
d'un  talent  hors  ligne  qui  lui  vaut  chaque  soir  de  cha- 
leureux applaudissements.  Grâce  aux  heureuses  tentatives 
de  M.  Eugène  Larcher,  président  du  Cercle  funambules- 
que et  l'un  des  directeurs  des  Bouffes- Parisiens,  voilà  la 
pantomime  réinstallée  sur  la  scène  parisienne,  et  le  théâ- 
tre du  passage  Choiseul  va  connaître  de  nouveau  des 
jours  prospères,  dont  il  avait  un  peu  perdu  le  souvenir. 

A  Camden-Place.  —  Ce  domaine  anglais,  situé  dans 
le  petit  bourg  de  Chislehurst,  qui  servit  de  résidence  à 
Napoléon  III  à  son  arrivée  en  Angleterre  en  1871,  et  où 
il  mourut  en  1875,  vient  d'être  acheté  par  un  Anglais, 
M.Willet,  qui  se  propose  de  le  transformer  entièrement. 
A  ce  propos,  les  journaux  donnent  sur  les  habitudes 
et  la  vie  de  l'empereur  dans  ce  domaine  des  détails  in- 
téressants auxquels  nous  ferons  quelques  emprunts  : 

«  Napoléon  III  y  a  mené  pendant  quelques  années  une 
existence  très  solitaire.  Quand  on  venait  lui  rendre  vi- 
site, on  entrait  dans  une  très  longue  galerie,  sur  laquelle 
s'ouvraient  le  hall  et  les  salons. 

C'est  dans  le  hall  et  dans  cette  galerie  qu'on  se  réu- 
nissait. C'est  là  que  se  passait  une  grande  partie  de  la 
vie;  c'est  là  que,  dans  des  causeiies  indéfinies,  l'impéra- 
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trice  recevait  les  visiteurs,  s'entrelenant  avec  eux,  en 
allant  et  venant,  des  espérances  que  chacun  apportait. 

C'était  à  peu  près  son  unique  promenade.  On  avait 
mille  peines  à  obtenir  que  l'impératrice  sortît,  ce  qui  lui 
causait  toujours  une  impression  pénible.  Il  se  passait 
souvent  des  semaines  sans  que  l'impératrice  eût  pris  l'air 
autrement  qu^en  allant  à  l'église  située  dans  le  village,  à 
un  quart  d'heure  environ. 

La  salle  à  manger,  située  à  Tune  des  extrémités  de  la 
galerie,  était  immense. 

Le  soir,  on  se  tenait  dans  les  salons  qui  se  succédaient 
en  retour  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie. 

L'empereur,  silencieusement  assis  auprès  d^une  grande 
table,  s'occupait  à  faire  des  patiences.  Mais  la  com- 
binaison des  cartes  n'absorbait  pas  son  esprit.  De  temps 
en  temps  une  phrase  qu'il  mêlait  à  la  conversation  gé- 
nérale trahissait  d'autres  préoccupations. 

L'impératrice,  les  doigts  occupés  à  quelque  ouvrage, 
causait  plus  volontiers. 

Les  journaux  de  France  arrivaient  par  le  courrier  du 
soir.  On  les  déposait  sur  une  table  à  l'entrée  de  la  gale- 
rie, où  on  les  trouvait  après  le  dîner.  Ils  étaient  ouverts, 
parcourus  en  commun,  et  ces  dernières  nouvelles  re- 
çues alimentaient  en  général  la  causerie  du  soir. 

Les  habitudes  de  la  vie  intime  n'avaient  pas  beaucoup 
varié.  Cependant,  le  soir,  l'impératrice  avait  remplacé 
les  toilettes  de  cour  décolletées  par  des  robes  ouvertes 
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tout  unies,  Après  la  guerre,  on  ne  lui  vit  plus  que  des 
robes  noires,  qu'elle  portait  sans  affectation. 

A  dix  heures,  on  servait  le  thé  comme  aux  Tuileries. 
L'empereur  en  prenait  habituellement  une  tasse,  et  se 
retirait  ensuite.  Il  a  toujours  été  souffrant,  pendant  ces 
trois  ans,  et  l'on  put  suivre  les  progrès  du  mal  qui  de- 
vait l'enlever.  Une  pâleur  de  cire  s'était  étendue  jusqu'à 
la  transparence  sur  le  visage  et  sur  les  mains.  La  taille 
s'affaissait,  la  démarche  était  de  plus  en  plus  pénible. 
Dans  l'hiver  de  1872,  l'empereur  ne  sortit  presque  plus. 
Il  se  levait  toujours  aux  mêmes  heures,  assistait  aux 
repas  et  travaillait  toujours.  » 

Rectification  cVoutre-tombe.  —  Nous  avons,  dans  notre 
dernier  numéro,  cité  une  rectification  adressée  au  journal 
les  Annales  par  un  de  ses  abonnés  de  Montauban  qui 
reprochait  à  Victor  Hugo  une  erreur  assez  piquante  com- 
mise par  lui  dans  son  dernier  volume  publié.  En  voyage, 
au  sujet  du  maïs.  Or,  le  susdit  journal  a  reçu  diverses 
lettres  en  réponse  à  l'assertion  de  cet  abonné,  et  entre 
autres  une  lettre  de  Victor  Hugo  lui-même,  datée  «  des 
caveaux  du  Panthéon,  9  juillet  1890  ».  Voici  cette  rec- 
tification d'outre-tombe  où  l'illustre  poète  se  défend,  — 
par  la  plume  d'un  spirituel  interprète  bien  vivant  d'ail- 
leurs, —  d''avoir  commis  l'erreur  qui  lui  était  reprochée  : 

Vous  êtes  un  peu  léger,  Monsieur  de  Montauban,  et  je  crois 
qu'avant  d'écrire  votre  missive  vous  auriez  mieux  fait  de  ré- 
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fléchir.  Vous  pensez  bien  que  vos  reproches  ne  peuvent  guère 
troubler  ma  sérénité  olympienne.  Si  vous  vous  étiez  avisé  de 
railler  mes  vers,  je  ne  vous  aurais  pas  répondu;  mais  vous 
mettez  en  doute  mes  connaissances  en  agriculture,  et  ceci  me 
mortifie  davantage.  Sachez,  Monsieur,  que  les  paysans  du 
centre  et  du  sud- ouest  ont  l'habitude  de  suspendre  à  leurs 
fenêtres  des  épis  de  maïs,  attachés  en  grappes,  afin  de  les  ex- 
poser au  soleil  et  d'en  accélérer  la  maturité.  Donc,  en  cou- 
chant sur  le  papier  cette  phrase  :  Je  me  rappelle  ma  fenêtre  où 
pendaient  de  belles  grappes  de  maïs  mûr,  je  n'ai  pas  commis  une 
hérésie,  j'ai  simplement  retracé  ce  que  mes  yeux  avaient  vu. 

Sur  ce,  Monsieur,  je  vous  souhaite  d'être  plus  heureux,  à 
l'avenir,  dans  vos  rectifications,  et  je  vous  conseille  d'acheter 

et  de  lire  un  manuel  d'agriculture... 

Victor  Hugo. 

Une  Drôlerie  électorale.  —  Le  fait  s'est  passé  tout  ré- 
cemment, et  nous  pouvons  le  donner  comme  authen- 
tique : 

On  votait  un  dimanche  à  Agen  pour  compléter  le  con- 
seil municipal,  à  l'occasion  de  la  nomination  prochaine 
d'un  maire.  Au  dépouillement,  on  trouve  dans  l'urne 
une  facture  d'un  restaurateur  relative  au  dîner  de  noces 
de  Mils  B.  avec  le  capitaine  X.  Le  père,  B.,  avait  dans 
une  de  ses  poches  ladite  facture  et  son  bulletin.  Au  lieu 
de  donner  celui-ci,  il  donna  l'autre  étourdiment.  Ils 
étaient  plies  de  même  façon.  Le  plaisant,  ou  le  mal- 
heureux, c'est  que  la  facture  portait  acquit  sans  timbre  et 
que  l'Enregistrement,  semblable  à  l'avare  Achéron,  saisit 
sa  proie  et  obligea  l'hôtelier  à  payer 60 francs  d'amende! 
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Souplesse  italienne.  —  Le  Figaro  raconte  le  fait  sui- 
vant, qui  donne  une  haute  idée  de  la  solidité  de  convic- 
tions qu'on  peut  rencontrer  chez  certains  de  nos  voisins 
transalpins. 

Certain  sculpteur  milanais  avait,  dit-on,  exécuté,  il  y  a 
quelques  années,  pour  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  un  groupe 
fièrement  intitulé  :  La  Revanche. 

On  y  voyait  un  coq,  emblème  gaulois,  qui  déchirait  la  che- 
mise à  un  bambin..,  personnifiant  la  Germanie.  Par  ces  temps 
de  Triple-Alliance,  comment  utiliser  le  groupe  en  question? 
Notre  artiste  eut  une  idée  géniale:  offrir  son  œuvre  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  après  lui  avoir  fait  subir  d'importantes  mo- 
difications. Il  changea  l'expression  du  visage  de  l'enfant,  le  fit 
sourire  de  pitié  en  regardant  le  coq  gaulois,  et  arma  son  bras 
d'un  bâton. 

L'empereur  d'Allemagne,  reconnaissant,  a  envoyé  à  l'artiste 
une  bague  ornée  de  diamants. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Au  tribunal. 

«  Madame,  veuillez  nous  dire  votre  âge. 

—  Je  compte  vingt-cinq  printemps. 

—  Et  combien  n'en  comptez-vous  pas?  » 

Au  cercle. 

"  Voulez-vous  faire  un  petit  baccarat? 

—  Non  :  je  ne  joue  jamais,   parce  que  je  perds  tou- 
jours. » 
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Scène  conjugale  : 

«  0  Charles!  pardonne-moi!...  C'est  la  première  fois 
que  je  te  trompe. 

—  Justement,  tu  n'as  même  pas  l'excuse  de  Thabi- 
tude!  » 


Entre  boursiers. 

«  Allons  prendre  quelque  chose. 

—  A  qui?  » 

Un  chirurgien  d'armée  taillade  un  pauvre  blessé,  qui 
demande  pourquoi  on  le  découpe  ainsi. 
«  Mon  ami,  c'est  pour  trouver  la  balle. 

—  La  balle!  mais  je  l'ai  retirée,  elle  est  dans  ma 
poche.  » 

On  demandait  l'autre  jour  à  M^^  Z.  ce  qu'elle  pensait 
de  sa  voisine  M^^  B. 

«  Oh!  répondit-elle,  je  ne  veux  dire  de  mal  de  per- 
sonne; mais  je  plains  vivement  M.  B.  » 

Devant  la  Bourse. 

«  Tiens,  vous  ne  saluez  donc  pas  X.  ?  Je  vous  croyais 
très  bien  ensemble. 

—  Mon  Dieu,  oui;  je  dîne  quelquefois  chez  lui,  mais 
je  ne  le  reconnais  pas  dans  la  rue.  » 
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VARIÉTÉS 


f  f 


L'EVASION  DE  LA  VALETTE 

(suite) 

Mais  toutes  ces  tentatives  échouèrent,  le  pourvoi  en  cassa- 
tion fut  rejeté,  et  l'exécution  du  condamné  fixée  au  21  dé- 
cembre. Il  écrivit  alors  au  ministre  de  la  police  générale,  le 
comte  Decazes,  la  lettre  suivante,  que  nous  copions  sur  son 
original,  d'une  écriture  très  fine  et  très  dégagée  à  la  fois.  Il  ne 
restait  plus,  en  effet,  au  malheureux  La  Valette  qu'à  mettre 
ordre  à  ses  affaires  et  à  assurer,  autant  qu'il  le  pouvait  encore, 
l'avenir  de  sa  femme  et  de  sa  fille. 

III 

Au  Ministre  de  la  police  générale. 

Monseigneur, 
C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  prends  la  liberté  de 
réclamer  de  Votre  Excellence  une  nouvelle  marque  de 
l'intérêt  qu'elle  a  daigné  me  montrer.  Il  ne  me  reste  que 
peu  de  jours  à  vivre,  je  désire  bien  ardemment  ne  pas 
les  passer  dans  une  solitude  affreuse.  Depuis  quatre  mois, 
j'ai  perdu  de  vue  la  direction  de  mes  affaires;  ma  femme, 
accablée  par  la  perte  de  son  fils,  depuis  si  longtemps  ma- 
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lade,  va  être  écrasée  par  le  dernier  coup  qui  m'est  porté  si 
inopinément.  Je  n'avais  pas  même  détruit  l'espérance  que 
j'avais  encore  de  me  revoir  bientôt  auprès  d'elle.  J'avais 
une  si  grande  confiance  dans  la  justice  de  ma  cause  que 
j'étais  loin  de  penser  que  ma  conduite,  dans  la  journée 
du  20  mars,  dût  même  faire  la  matière  d'une  punition 
correctionnelle.  Fatale  erreur  que  j'ai  conservée  encore  au- 
jourd'hui! J'ose  donc  vous  prier,  Monseigneur,  de  ne  pas 
retirer  les  permissions  de  me  voir  à  deux  ou  trois  amis  ou 
parents  qui  les  ont  obtenues  depuis  longtemps.  Je  vou- 
drais tâcher  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  mes  affaires 
pour  que  ma  femme  et  ma  fille  ne  mourussent  pas  de 
faim. 

Je  vous  prie,  Monseigneur,  de  recevoir  avec  bonté 
l'expression  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis 

De  votre  Excellence 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

La  Valette. 

En  marge  est  écrit  : 

«  Les  permissions  ont 
été  données.  »  » 

C'est  alors  que  se  passa  le  fait  qui  a  immortalisé  le  nom  de 
M"e  de  La  Valette. 

Le  20  décembre,  à  ^  heures  du  soir,  accompagnée  de  sa 
fille,  jeune  enfant  de  douze  ans,  elle  se  rendit  à  la  Conciergerie, 
où  était  enfermé  son  mari,  pour  prendre  avec  lui  son  dernier 
repas.  Après  le  dîner,  elle  obligea  M.  de  La  Valette  à  échanger 
ses  vêtements  contre  les  siens  ;  elle  lui  tit  revêtir  la  robe  longue 
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et  vaste  qu'elle  portait,  et  qui  était  couverte  de  fourrures  ;  elle 
mit  sur  sa  tête  un  chapeau  duquel  tombait  sur  le  visage  un 
voile  sombre  et  épais,  et,  ainsi  affublé,  !e  prisonnier,  paraissant 
abîmé  dans  la  plus  profonde  douleur  et  tenant  un  mouchoir  sur 
ses  yeux,  traversa  plusieurs  salles  remplies  de  gardes  et  de  sol- 
dats, au  milieu  des  marques  de  leur  respectueuse  commisé- 
ration. Arrivé  à  la  dernière  porte,  il  se  la  fit  ouvrir,  d'un  geste 
silencieux,  par  le  gardien  des  clefs,  et,  parvenu  enfin  au  dehors, 
il  trouva  une  chaise  à  porteurs  qui  l'attendait,  et  qu'il  aban- 
donna d'ailleurs  aussitôt  qu'il  se  fut  assez  éloigné  de  sa  prison 
pour  se  croire  suffisamment  en  sûreté.  Escorté  par  un  ami, 
M.  Baudus,  il  fut  conduit  par  lui  et  reçu  dans  un  hôtel  de  la 
rue  du  Bac,  et  mis  en  quelque  sorte  au  secret  dans  une  chambre 
écartée  de  cet  hôtel,  où  certainement  personne  ne  pouvait  son- 
ger à  aller  le  rechercher.  C'était  en  effet  l'hôtel  même  du  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères,  et  par  conséquent  celui  du  mi- 
nistre de  ce  département,  le  duc  de  Richelieu,  président  du 
Conseil.  M.  Bresson,  caissier  central  de  ce  ministère,  avait 
consenti  à  risquer  sa  position,  —  peut-être  même  sa  liberté  et 
sa  vie,  —  pour  s'associer  à  l'œuvre  de  salut  que  venait  d'ac- 
complir si  héroïquement  M.^"  de  La  Valette. 

L'impression  produite  par  cette  évasion  extraordinaire  fut 
considérable,  et  des  mesures  immédiates  furent  prescrites  pour 
tenter  de  reprendre  le  fugitif,  qu'on  supposait  être  parti  par 
l'une  des  routes  qui  mènent  à  la  frontière. 

Le  20  décembre,  à  lo  heures  du  soir,  le  comte  Angles,  pré- 
fet de  police,  adressait  à  M.  Decazes  la  lettre  suivante  à  ce 
sujet  : 

IV 

Mon  cher  Decazes, 
Vous  devriez  faire  partir  dix  à  douze  personnes  à  franc 
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étrier  sur  les  routes  de  Flandre,  d'Allemagne,  de  la 
Picardie  et  des  côtes  de  Normandie.  Nos  agents  sont 
tous  employés,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  pût  avoir  des 
officiers.  Le  colonel  Roger,  qui  gardait  Ney,  et  qui  vient 
d'être  nommé  colonel  de  gendarmerie,  pourrait  peut-être 
vous  donner  des  hommes  vigoureux  et  sûrs.  Si  La  Valette 
est  déjà  parti  pour  gagner  la  frontière,  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  On  saura  bientôt,  aux  premiers  ou  aux 
seconds  relais,  s'il  a  pris  des  chevaux  de  poste  ;  il  est  à 
présumer  qu'il  sera  sorti  de  Paris  avec  des  chevaux  de 
maître.  On  aurait  encore  le  temps  de  le  reprendre,  mais 
il  faudrait  faire  prompte  diligence. 
20  déc.  1815,  à  10  h.  3/4  du  soir. 

Comte  Angles. 

Le  lendemain,  le  même  comte  Angles  transmettait  au  même 
Ministre  de  la  police  le  résultat  de  la  première  enquête,  au 
cours  de  laquelle  on  avait  interrogé  les  serviteurs  qui  avaient 
accompagné  M.  ou  M"!*'  de  La  Valette,  ou  assisté  à  l'évasion. 

V 
A  M.  le  Ministre  secrétaire  d'État  de  la  police  générale. 

Paris,  21  décembre  181 5. 

Monseigneur, 
Je  m'empresse  d'avoir  l'honneur  de  répondre  à  la  lettre 
que  Votre  Excellence  vient  de  m'adresser  relativement  à 
l'évasion  de  M.  de  La  Valette. 
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La  bonne  a  tout  nié  dans  son  interrogatoire  avec  une 
obstination  incroyable. 

Le  domestique  Benoît  a  d'abord  montré  la  même  ob- 
stination; à  la  fin,  et,  à  force  d'être  pressé,  il  a  déclaré 
qu'il  avait  cru,  au  premier  moment,  que  M™e  de  La  Va- 
lette était  dans  la  chaise  à  porteurs,  mais  qu'il  avait  été 
convaincu  du  contraire  en  voyant  M.  de  La  Valette,  vêtu 
des  habits  de  sa  femme,  sortir  de  la  chaise  à  porteurs, 
qui  s'était  arrêtée  vers  le  milieu  de  la  rue,  entre  le  Palais 
de  Justice  et  le  pont  Saint-Michel;  qu'à  l'instant  même 
M.  de  La  Valette  avait  pris  une  petite  rue  à  gauche,  con- 
duisant dans  la  Cité  ;  que  lui,  Benoît,  l'avait  de  suite 
perdu  de  vue,  et  que  M"e  de  La  Valette,  étant  entrée 
aussitôt  dans  la  chaise  à  porteurs,  s'était  fait  porter  à 
l'Abbaye-aux-Bois,  où  elle  est  en  pension. 

On  procède  en  ce  moment  à  l'audition  des  porteurs 
de  chaise;  je  m'empresserai  de  vous  en  faire  connaître 
de  suite  les  résultats. 

La  maison  de  l'ambassadeur  de  Bavière  est  surveillée 
depuis  hier;  des  ordres  sont  donnés  pour  que  celle  de 
l'ambassadeur  de  Bade  soit  observée. 

Quant  à  la  mise  en  liberté  de  M^e  de  La  Valette,  j'ai 
l'honneur  de  faire  remarquer  à  Votre  Excellence  que 
cette  mesure  est  entièrement  dans  les  attributions  de 
M.  le  procureur  du  roi. 

Je  prendrai  également  la  liberté  de  faire  observer  à 
Votre  Excellence,  à  l'égard  de  la  fermeture  des  barrières, 
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que  le  nombre  en  étant  de  52,  on  ne  peut  laisser  à  cha- 
cune d'elles  un  inspecteur  sans  priver  la  Préfecture  de 
police  de  presque  tous  ses  agents,  et  la  mettre  dans  la 
position  fâcheuse  de  ne  pouvoir  agir  en  cas  de  besoin. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  Ministre  d'État,  préfet  de  police, 

Comte  Angles. 

{A  suivre.) 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  (Quinzaine.  —  Le  D'  Gustave  Lagneau,  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  bien  connu  déjà  par  le  cri  d'alarme 
qu'il  avait  poussé,  d'une  manière  si  éclatante,  au  sujet  du 
surmenage  intellectuel  auquel  étaient  soumis  les  enfants 
dans  les  collèges  et  les  lycées,  vient  de  publier  un  nou- 
veau travail  statistique  qui  fait  plus  de  bruit  encore.  Il  a 
démontré,  à  l'aide  de  recherches  dont  le  point  de  départ 
remonte  à  beaucoup  d'années  antérieures,  que  le  chiffre 
de  la  dépopulation  en  France  s'accroît  d'une  manière  pro- 
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gressive,  et  qui  menace  de  devenir  bien  inquiétante,  dans 
un  avenir  assez  rapproché,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
défense  nationale.  Tandis  que  chez  nos  voisins  les  Alle- 
mands il  y  a  plutôt  un  trop-plein  de  population,  qui  aug- 
mente périodiquement,  chez  nous  les  familles  nom- 
breuses deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Mais  quels  remèdes  apporter  à  ce  triste  état  de  choses!* 
Avoir  beaucoup  d'enfants  est  un  luxe  considérable,  au- 
jourd'hui que  les  nécessités,  les  besoins  et  miême  le  su- 
perflu de  la  vie,  ont  augmenté  au  delà  de  toute  propor- 
tion prévue  :  aussi  le  nombre  des  célibataires  des  deux 
sexes  est-il  devenu  de  plus  en  plus  dense,  sans  qu'on 
puisse  songer  à  trouver  un  moyen  légal  pour  les  obliger 
à  faire  état  de  famille  et  de  paternité.  On  parle,  il  est 
vrai,  d'édicter  un  impôt  spécial  contre  les  célibataires. 
Mais  les  riches  le  payeront  facilement  pour  éviter  le  ma- 
riage, et,  s'il  est  trop  élevé,  les  pauvres  ne  le  payeront 
pas,  et  ils  ne  s'en  marieront  pas  plus  pour  cela!  Les 
journaux,  à  l'appui  de  la  thèse  de  Timpôt  contre  les  cé- 
libataires, citent  les  exemples  suivants  empruntés  à  This- 

1 

toire  : 

c(  A  Sparte,  par  exemple,  les  femmes  pouvaient  se 
saisir  des  célibataires,  les  tramer  nus  dans  les  temples 
d'Hercule  et  leur  infliger  une  correction  sévère,  Platon 
voulait  qu'on  les  condamnât  h  une  amende.  A  Rome,  sous 
la  République,  les  lois  imposaient  aux  célibataires  une 
certaine  amende,  sans  préjudice  de  mesures  exception- 
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nelles  :  ainsi,  après  le  siège  de  Véies,  Camiffe  força  les 
célibataires  à  épouser  les  veuves  des  citoyens  morts  en 
défendant  la  patrie.  Plus  tard,  Auguste  promulgua  des 
lois  ordonnant  de  préférer  pour  tous  les  emplois  les  gens 
mariés  aux  célibataires;  à  la  même  époque,  les  citoyens 
romains  qui  avaient  trois  enfants  étaient  exempts  de 
toute  charge:  les  célibataires  payaient  pour  eux;  il  y 
avait  encore  la  loi  papinienne,  qui  déshéritait  les  céliba- 
taires. Au  Canada,  —  dont  nous  aimons  à  citer  l'exemple, 
parce  que  ce  pays  est  peuplé  par  une  race  française,  — 
on  traquait  les  vieux  garçons,  en  leur  défendant  la 
chasse,  la  pêche  et  même  le  commerce;  on  leur  rendait 
la  vie  aussi  misérable  que  possible.  » 

Tout  cela  est  très  curieux,  historiquement  parlant; 
mais  le  fait  brutal,  inexorable,  c'est  que  notre  popula- 
tion est  à  la  veille  de  décroître,  et  ce  n'est  pas,  malheu- 
reusement, en  légiférant  qu'on  arrivera  à  la  faire  aug- 
menter. Des  remèdes,  tout  le  monde  en  propose  : 
M.  Maret  veut  qu'on  diminue  le  prix  des  vivres;  M.  Le 
Play  demandait  le  rétablissement  du  droit  d'aînesse; 
M.  Javal  voudrait  que  tout  père  de  famille  de  sept  enfants 
fût  exonéré  de  l'impôt  personnel  et  mobilier;  M.  de  Mun 
s'en  prend  à  la  laïcisation,  etc.  L'éminent  D""  Lagneau 
propose  à  son  tour  une  douzaine  de  remèdes  pour  le 
moins,  beaucoup  plus  théoriques  que  pratiques,  malheu- 
reusement, et,  après  son  cri  d'alarme  comme  avant,  la 
question  reste  encore  à  résoudre. 
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—  Nous  allons  avoir,  paraît-il,  une  rue  Danton.  Pour 
notre  part,  nous  n'y  voyons  pas  d'inconvénient,  puisqu'on 
a  autorisé,  il  y  a  quelques  années,  l'érection  d'une  sta- 
tue à  Bar-sur-Aube  à  la  mémoire  de  ce  puissant  orateur 
de  la  Révolution;  mais,  au  sujet  du  nom  de  Danton 
donné  à  une  rue  de  Paris,  il  y  a  eu  au  Sénat  une  vive 
discussion  à  la  fois  historique  et  politique,  où  M,  Wal- 
lon, bien  connu  par  ses  études  approfondies  sur  la  Révo- 
lution, s'est  élevé  avec  une  vigoureuse  éloquence  contre 
l'appellation  proposée  pour  la  nouvelle  rue.  Naturelle- 
ment, M.  Wallon  a  rappelé  les  massacres  de  septem- 
bre 1792, et  M.  Constans,  le  ministre  de  l'intérieur,  lui  a 
répondu  que  rien  ne  prouvait  que  Danton  y  eût  pris  la 
part  prépondérante  et  dirigeante  que  beaucoup  d'histo- 
riens, évidemment  rétrogrades,  lui  attribuent. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  agaçant  dans  cette  affaire, 
c'est  ce  perpétuel  changement  de  noms  infligé  aux  rues 
de  la  capitale,  et  qui  cause  souvent  tant  de  difficultés 
et  tant  d'embarras.  Si,  à  chaque  nouveau  régime,  on 
bouleverse,  ainsi  qu'on  l'a  fait  si  souvent  depuis  cent  ans, 
tout  ce  qui  rappelle  les  régimes  antérieurs,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  cela  finisse.  Jules  Simon,  dans  son 
spirituel  et  fin  bon  sens,  propose  de  placer  au  coin  de 
chaque  rue  une  grande  plaque  de  marbre  où  figureraient 
inscrits  tous  les  changements  de  noms  et  autres  modifi- 
cations apportés  successivement  à  cette  rue.  Et  il  ajoute, 
comme  curieux  exemple  des   vicissitudes  rapides  dans 
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l'enthousiasme  populaire  au  sujet  des  personnages  exal- 
tés le  matin  et  oubliés  le  soir  : 

<(  Odilon  Barrot  a  été  très  populaire  !e  24  février  1848, 
de  six  heures  du  matin  à  onze  heures  du  matin.  Il  de- 
meurait rue  Godot-de-Mauroy.  Des  citoyens  zélés  don- 
nèrent à  cette  rue  le  nom  de  rue  du  «  Père-du-Peuple  ». 
Le  père  du  peuple,  c'était  lui.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de 
faire  faire  les  plaques  par  quelque  procédé  expéditif,  et 
de  les  mettre  en  place.  Il  fallut  les  ôter  le  soir,  parce 
que  le  père  du  peuple  était  devenu  suspect  dans  l'après- 
midi.  On  retrouva  heureusement  les  anciennes  plaques 
dans  le  fumier,  au  coin  de  la  rue. 

«  Il  arrive  de  vraies  aventures  dans  cette  lutte  aux 
noms  de  rues.  Un  homme  est  tué;  son  parti  triomphe; 
on  écrit  son  nom  sur  la  rue  où  il  est  tombé.  Quelques 
mois  après,  le  parti  est  renversé.  On  met  le  nom  de 
l'assassin  à  la  place  du  nom  de  l'assassiné.  Ne  dites  pas 
que  j'exagère  et  ne  me  chicanez  pas  sur  le  mot  d'assas- 
siné, parce  que  je  donnerais  les  preuves  à  l'appui.  Cette 
sorte  d'enseignement  met  la  morale  en  lambeaux.  » 

Va  donc  pour  la  rue  Danton!  D'autant  mieux  que  dans 
un  nombre  d'années,  plus  ou  moins  proches,  selon  les 
circonstances,  cette  même  rue  portera  peut-être,  comme 
nom  nouveau  approprié  à  un  autre  régime,  celui  du 
comte  de  Mun,  ou  du  général  Boulanger,  ou  même  du 
prince  Victor!  L'histoire  en  a  vu  bien  d'autres,  et  nous 
ne  sommes  pas  au  bout  ! 
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—  On  va,  encore  une  fois,  réformer  l'institution  du 
baccalauréat.  Il  paraît  que  la  trop  fameuse  «bifurcation  « 
a  vécu.  On  conservera  le  premier  examen,  en  en  modifiant 
les  parties  accessoires,  et,  pour  le  second,  on  va  instituer 
une  série  d'examens  particuliers,  selon  les  aptitudes  et 
les  goûts  spéciaux  des  candidats.  On  parle  aussi  d'un 
certificat  d'études  qui  donnerait  à  chaque  candidat,  et 
par  avance,  un  certain  coefficient  de  points  qui  empê- 
cherait le  hasard  de  jouer  le  grand  rôle,  —  et  même  le 
scandaleux  rôle,  —  qu'il  remplit  aujourd'hui.  Le  grand 
Conseil  de  l'instruction  publique  aurait  approuvé  le  pro- 
jet, et  les  mesures  nouvelles  à  édicter  devraient  fonction- 
ner à  dater  de  la  rentrée  prochaine. 

Il  est  certain  que  ce  nouveau  baccalauréat  paraît 
devoir  être  une  expression  plus  exacte  et  plus  complète 
de  la  capacité  des  candidats.  Attendons-le  maintenant  à 
ses  résultats. 

Au  Conservatoire.  —  Les  concours  annuels  sont 
terminés,  et  ils  ne  semblent  pas  avoir  révélé  de  sujets 
qu'on  puisse  absolument  qualifier  d'exceptionnels.  Une 
bonne  moyenne  et  rien  de  plus.  Nous  ne  parlerons 
d'ailleurs  ici  que  des  concours  de  chant,  de  tragédie,  de 
comédie,  d'opéra  et  d'opéra-comique. 

Nous  avons  à  citer,  parmi  les  lauréats:  M.  Ghasne, 
dont  la  diction  a  été  fort  remarquée  ;  le  ténor  Commène, 
dont  la  place  est  indiquée  à  l'Opéra-Comique  ;  le  second 


prix  de  chant,  Vagueî,  qui  a  très  bien  réussi  dans  le  duo  - 
final  de  Carmen;  M^es  Blanc  et  Bréval,  deux  belles  voix 
déjà  solides  et  sûres.  M^ies  guJii  et  Lemeignan  ont  éga- 
lement une  jolie  voix  de  théâtre;  le  ténor  Imbart  a  une 
voix  légère  :  c'est  plutôt  un  tenorino,  qu'on  fera  bien  de 
ne  pas  surmener.  La  basse  chantante  Lequien  a,  au  con- 
traire, une  bonne  solidité  de  son  et  de  voix  et  a  brillam- 
ment réussi,  surtout  dans  le  Caïd,  rôle  de  Taskin. 
Mlle  Issaurat  a  un  organe  très  dramatique,  et  elle  a  été 
fort  applaudie  dans  le  duo  à'Aïda. 

Dans  la  tragédie,  M^e  Moreno  a  remporté  tous  les 
suffrages;  c'est  une  élève  de  Worms.  M.  de  Max,  prince 
roumain,  dit-on,  qu'une  vocation  irrésistible  attire  vers 
le  théâtre,  a  des  allures  à  la  Damala,  qu'il  rappelle 
encore  par  l'accent  un  peu  guttural  et  gras  de  son  or- 
gane ;  mais  c^est  un  très  beau  garçon,  d'une  physionomie 
originale  et  un  peu  exotique,  et  il  semble  aussi  devoir 
réussir  au  théâtre  par  les  dons  de  nature  qui  avaient 
assuré  le  succès  de  Damala.  La  toute  jeune  M"e  Dux, 
élève  de  Got,  s^est  montrée  parfaite  dans  Hermione.  On 
ne  lui  a  donné  un  deuxième  prix  qu'en  raison  de  son 
jeune  âge,  —  quinze  ans,  —  ce  qui  lui  assure  le  premier 
pour  l'an  prochain. 

Dans  la  comédie,  le  jeune  Dehelly,  élève  de  Delaunay, 
qu'il  rappelle  en  beaucoup  de  points,  a  été  chaleureuse- 
ment applaudi  dans  la  grande  scène  de  Fortunio,  du 
Chandelier.  C'est  un  adorable  amoureux,  que  M.  Claretie 
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a  engagé  aussiiôt  à  la  Comédie-Française.  Baron,  le  fils 
de  l'amusant  comique  des  Variétés,  a  eu  un  gros  succès 
précisément  dans  l'emploi  des  comiques.  Il  a  joué  dans 
la  perfection  le  valet  du  Joueur,  de  Regnard.  M"e  Moreno 
a  triomphé,  à  la  fois,  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie 
avec  Phèdre,  Alcmène,  d'Amphitryon,  et  Célimène,  du 
Misanthrope.  Charmantes  aussi,  et  également  applaudies, 
Mlles  Syma  et  Duluc;  le  public  voulait  absolument  que 
Mlle  Syma  eût  un  premier  prix:  le  jury  n^a  voulu  lui  en 
donner  qu'un  second  ;  mais  elle  fera  tout  de  même  son 
chemin  en  dépit  du  jury. 

Beaucoup  d'autres  noms  mériteraient  encore  d'être 
mis  particulièrement  en  vedette,  ne  serait-ce  que  ceux  de 
Mlles  Gérard,  une  Rosine  un  peu  précieuse,  mais  fort  jolie  ; 
Piernold,  d'une  diction  très  nette  et  très  vive,  etc..  Il 
est  certain  que  beaucoup  de  ces  jeunes  filles  et  de  ces 
jeunes  gens  perceront  un  jour,  et  même  bientôt,  et  qu'à 
son  tour  le  public,  sans  se  souvenir  du  jugement  spécial 
du  jury  à  leur  égard,  les  classera  tous  selon  son  goût, 
et  consacrera  leur  talent,  quelles  que, soient  d'ailleurs 
les  récompenses  officielles  qui  viennent  de  leur  être  attri- 
buées. 

Nécrologie.  —  Le  22  juillet  est  mort  subitement,  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans,  le  sculpteur  Gautherin,  des 
suites  d'une  congestion  cérébrale. Tout  le  monde  connaît  sa 
fameuse  statue  de  Clotilde  de  Surville,  celle  de  Diderot,  et 
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aussi  la  magistrale  statue  de  Vimpératrice  de  Russie,  si 
admirée  l'an  dernier  au  Champ  de  Mars,  et  qui  avait 
valu  à  Gautherin  une  médaille  d'or.  Au  dernier  Salon  on 
avait  encore  remarqué  de  lui  un  beau  buste  de  Chenavard. 

—  Le  peintre  de  marines  Charles  Lapostolet  est  mort  le 
24  juillet,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  ;  il  est  représenté  par 
une  toile  importante  au  musée  du  Luxembourg. 

—  Le  16'"  août,  décès,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze 
ans,  de  M.  Ferdinand  Denis,  ancien  conservateur  et 
administrateur  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il 
était  entré  en  1841.  Littérateur  et  polyglotte  distingué, 
Ferdinand  Denis,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  laisse  une 
quantité  considérable  d'ouvrages  dont  la  plupart  ont  trait 
à  l'histoire  du  Brésil,  du  Portugal  et  de  l'Espagne. 

—  Le  2,  est  morte  à  Nice  une  femme  poète,  un  peu 
oubliée  aujourd'hui,  mais  qui  a  eu  son  heure  de  célébrité 
il  y  a  cinquante  ans,  M"'^  Ackermann.  C'était  une  femme 
très  érudite,  d'un  talent  plus  viril  que  délicat,  originale 
et  même  excentrique,  mais  dont  les  œuvres  témoignent 
d'une  grande  vigueur  de  talent,  de  pensée  et  de  style. 
Elle  laisse  trois  recueils,  Contes  et  Poésies,  Poésies  philo- 
sophiques et  Pensées  d'une  solitaire,  qui  sont  absolument 
remarquables.  Née  en  1815,  elle  s'était  mariée  à  Berlin 
à  la  suite  d'un  voyage  d'études  qu'elle  fit  dans  cette  ville 
en  1838. 

—  Notre  confrère  et  ami  René  Delorme,  directeur  au 
Ministère  du  commerce,  et  bien  connu  dans  les  lettres  sous 
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le  pseudonyme  de  Saint-Juirs,  est  mort  le  2  août  à  Paris. 
«  C'était,  a  dit  Armand  Silvestre  dans  l'improvisation 
qu'il  a  prononcée  sur  sa  tombe,  une  des  plus  belles  na- 
tures qu'il  soit  possible  de  connaître;  on  ne  pouvait  l'ap- 
procher sans  devenir  son  ami.  »  René  Delorme  a  publié 
beaucoup  de  romans,  d'études  artistiques,  de  monogra- 
phies: au  nombre  de  ces  dernières  nous  citerons  le  Musée 
de  la  Comédie-Française,  catalogue  raisonné  et  détaillé  des 
merveilleuses  œuvres  d'art  qui  enrichissent  et  embellis- 
sent les  foyers  et  couloirs  de  la  maison  de  Molière. 

—  Le  4,  est  mort  presque  subitement  le  peintre  Emile 
Lévy,  également  connu  comme  pastelliste  remarquable. 
On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  de  genre, 
et  quelques  excellents  portraits. 

Il  a  collaboré  par  ses  dessins  à  plusieurs  des  éditions 
d'amateurs  de  la  Librairie  des  Bibliophiles.  Né  le 
26  août  1 826,  ce  regretté  peintre  fut,  à  l'École  des  beaux- 
arts,  élève  d'Abel,  de  Pujol  et  de  Picot.  Il  avait  obtenu 
le  prix  de  Rome  en  1854. 

Sa  veuve  est  bien  connue  dans  les  lettres,  comme  ro- 
mancière de  talent,  sous  le  pseudonyme  de  Paria- 
Korigan. 

—  On  annonce  encore  le  même  jour  le  décès  d'Au- 
gustin Vizentini,  fils  de  Louis  Vizentini,  l'ancien  sociétaire 
de  l'Opéra-Comique,  et  père  d'Albert  Vizentini,  qui  fui 
un  moment  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  ressuscité  par 
lui  à  la  Gaîté  il  y   a  quinze  ans.  Né  en  181 1,  Augustin 
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Vizentini  avait  été  régisseur  général  et  administrateur 
d'un  très  grand  nombre  de  théâtres  en  France  et  à 
l'étranger,  et  un  metteur  en  scène  remarquable.  Il  fut 
aussi  l'un  des  fondateurs  de  l'Association  des  artistes 
dramatiques. 

—  Le  4,  est  également  décédé  un  vieux  comédien  que 
la  génération  actuelle  n'a  guère  connu  et  qui  se  nommait 
Noaille.  C'est  surtout  sur  les  scènes  du  boulevard  qu'il 
avait  conquis  sa  notoriété,  d'ailleurs  limitée  et  modeste. 

—  Le  fameux  publiciste  Louis  Bergeron,  —  fameux 
en  son  temps,  —  est  mort  le  5  août  à  l'âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  était  bien  oublié  de  nos  jours.  En  1832, 
il  prenait  part  au  combat  de  la  rue  Saint-Merry,  et  le 
19  novembre  de  la  même  année  il  était  accusé  d'avoir 
tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Louis-Philippe,  au  moment 
où  le  roi  traversait  le  Pont-Royal  pour  se  rendre  à  la 
Chambre. 

Un  peu  plus  tard  une  aventure  retentissante  lavait  fait 
prendre,  dans  le  public,  pour  un  querelleur.  Emile  de 
Girardin,  ayant  écrit,  vers  1840,  que  le  Siècle  comptait 
des  régicides  parmi  ses  rédacteurs,  lui  refusa  toute  répa- 
ration, sous  prétexte  qu'après  avoir  tué  Armand  Carrel, 
il  s'était  promis  de  ne  plus  aller  sur  le  terrain.  C'était  au 
mois  d'octobre  1840,  Girardin  était,  un  soir,  dans  sa 
loge  à  l'Opéra;  on  donnait  un  festival  en  l'honneur  de 
Berlioz.  La  porte  de  la  loge  s'ouvrit.  Bergeron  s'avança 
avec  calme  vers  Girardin,  qu'il  souffleta  publiquement. 
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M.  de  Girardin  intenta  alors  un  procès  à  Bergeron,  qui 
fut  condamné  à  trois  années  de  prison. 

Après  cette  condamnation,  M.  de  Girardin  fit  offrir 
par  un  ami  commun  d'obtenir  la  remise  de  la  peine  si 
M.  Bergeron  consentait  simplement  à  en  exprimer  le 
désir.  Il  refusa  et  passa  trois  ans  à  Sainte-Pélagie,  où  il 
écrivit  plusieurs  pièces  de  théâtre,  notamment  Une  Jeu- 
nesse orageuse,  qui  obtint  un  grand  succès  au  Vaudeville. 

—  On  annonce  encore  le  décès,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans,  du  chansonnier  Louis  Houssot,  l'auteur  de  la 
célèbre  complainte  sur  l'assassinat  de  l'archevêque  de 
Paris  par  Verger,  et  de  la  chanson  de  café-concert,  plus 
célèbre  encore  :  Rien  n'est  sacré  pour  un  sapeur.  Il  était, 
en  outre,  connu  pour  son  talent  de  très  habile  dessinateur. 

Théâtres.  —  Tous  les  théâtres,  —  ou  à  peu  près, 
sont  fermés  :  nous  n'avons  plus  guère  d'ouverts  que 
l'Opéra,  la  Comédie-Française,  le  Châtelet  et  les  Bouffes- 
Parisiens.  Il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Profitons 
de  cet  interrègne  théâtral  pour  publier  sur  la  matière  quel- 
ques notes  intéressantes. 

M.  Lona,  chef  de  service  au  Ministère  du  commerce 
où  il  est  chargé  de  la  publication  officielle  de  l'Annuaire 
de  la  France,  donne  les  renseignements  suivants  sur  les 
théâtres  : 

.En    1848,  l'année    théâtrale    s'est   terminée    par   un 
chiffre  total  de  recettes    de   5,553,411   francs.   L'année 
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i888  a  donné  23,007,074  francs,  soit  17,500,000  francs 
de  plus. 

Depuis  1880,  il  a  disparu  à  Paris  vingt-sept  théâtres, 
dont  voici  la  curieuse  nomenclature  : 

Le  Théâtre-Italien,  l'Athénée,  les  Folies-Marigny,  la 
salle  Taitbout,  le  Théâtre-Miniature,  Théâtre-Fantas- 
tique, les  Folies-Montholon,  le  Grand-Théâtre  Parisien, 
les  Funambules,  le  théâtre  Saint-Pierre,  les  Délassements- 
Comiques,  les  Matinées  Ballande,  la  salle  des  P'amilles, 
le  cirque  Américain,  le  théâtre  Rossini,  le  théâtre  Ober- 
kampf,  le  théâtre  Holden,  le  théâtre  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, les  Folies-Montparnasse,  Palace-Théâtre,  pano- 
ramas de  Reischshoffen,  de  Belfort,  de  la  Commune,  de 
Lourdes,  de  la  Bastille,  le  théâtre  de  Paris  (ex-Naiions) 
et  l'Opéra-Comique. 

La  dernière  année  théâtrale,  qui  court  du  i  ^r  mars  1 889 
au  28  février  1890,  a  donné  les  résultats  suivants,  grâce 
à  l'Exposition  :  25,408,  996  francs  de  recettes.  L'Opéra 
afait,  en  chiffres  ronds, 4  millions,  et  la  Comédie-Française 
2,385,000  francs.  L'Opéra-Comique  a  récolté  tout  près 
de  2  millions,  soit  exactement  1,982,690  francs.  Sept 
théâtres  ont  également  dépassé  le  million,  mais  dans  de 
moindres  proportions  :  les  Variétés,  le  Gymnase,  la  Porte- 
Saint-Martin,  la  Gaîté,  le  Châtelet,  l'Éden-Théâtre  et  les 
Folies-Bergère  ;  les  dix-neuf  autres  théâtres,  —  puisqu^on 
en  compte  actuellement  vingt-six  à  Paris,  —  ont  éga- 
lement fait  de  magnifiques  recettes,  notamment  le  Palais- 
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Royal,  qui  a  touché  lui  aussi  au  million,  à  3,000  francs 
près. 

Les  auteurs  et  les  compositeurs  dramatiques  ont  éga- 
lement profité  de  ce  surcroît  de  recettes  :  leurs  droits, 
pour  celte  année  bienheureuse,  sont  montés  au  total  de 
2,550,5  3 1  francs. 

Varia.  —  Au  Lycée  Henri  IV.  —  M,  Jules  Claretie  a 
été  chargé  de  présider  cette  année  la  distribution  des  prix 
de  ce  lycée,  auquel,  cependant,  il  n'a  pas  appartenu  comme 
élève,  puisqu'il  a  fait  ses  classes  au  lycée  Condorcet.  Le 
discours  qu'il  a  prononcé  à  cette  occasion,  et  que  repro- 
duit intégralement  le  Temps  du  6  août,  a  été  bien  vive- 
ment apprécié. 

C'est  du  théâtre  presque  exclusivement  que  Claretie  a 
parlé  aux  jeunes  élèves  d'Henri  IV,  faisant  passer  rapi- 
dement devant  leur  mémoire  les  noms  de  leurs  anciens 
condisciples  devenus  depuis  les  maîtres  de  la  scène  : 
Casimir  Delavigne,  Alfred  de  Musset,  Emile  Augier, 
Victorien  Sardou...  «  J'allais,  dit-il,  oublier  Scribe!... 
le  plus  habile  architecte  théâtral,  qu'il  est  plus  facile  de 
railler  que  d'imiter...  »  L'orateur  appelle  ensuite  Sardou 
a  un  glorieux  condisciple  »,  et  il  ajoute  :  «  C'est  parce 
que  Sardou  lisait  les  chefs-d'œuvre  latins  de  Térence  à 
quinze  ans  qu'à  trente  ans  il  a  écrit  Patrie!  un  chef- 
d'œuvre  si  français!...  » 

Mais   le  discours  de  Claretie  est  surtout  consacré  à 
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Emile  Augier,  qui  a  passé  sept  ans  d'études  sur  les  bancs 
du  lycée  Henri  IV,  où  il  eut  le  duc  d'Aumale  pour  ca- 
marade intime.  A  propos  de  la  Ciguë,  la  première  pièce 
et  le  premier  succès  d'Augier,  Claretie  nous  donne  le 
curieux  renseignement  que  voici  : 

J'ai  tenu  entre  les  mains  le  manuscrit  original  de  la  Ciguë, 
écrit  tantôt  à  l'encre,  devant  la  table  de  travail,  tantôt  au 
crayon^  dans  les  bois,  sous  les  arbres  de  la  Celle-Saint-Cloud, 
un  petit  cahier  d'écolier,  à  couverture  de  papier  marbré  et 
réglé  comme  vos  cahiers  de  devoirs...  Emile  Augier  avait 
confié  sa  pièce  à  son  ami  Ponsard,  qui  l'annotait  conmie  un 
de  vos  professeurs  annoterait  une  de  vos  versions.  :  «  Pas  assez 
vif.  Froid.  Cela  fait  longuenr.  Il  faudrait  couper.  »  Et  Augier 
coupait,  il  écoutait  son  ami  comme  il  avait  écouté  ses  maîtres. 
Il  coupait  même  des  vers  charmants,  que  vous  ne  retrouverez 
pas  dans  ses  œuvres,  comme  ceux-ci,  dont  Ponsard  avait 
pourtant  dit,  en  marge  du  cahier  :    ce  Tris  jolis!  » 

Les  voici.  C'est  Paris  qui  parle,  et  je  vous  donne  là  de 
l'Augier  inédit  : 

Oui,  les  larmes  vont  mal  sur  un  jeune  visage. 
Croyez-moi,  pour  pleurer  attendez  le  vieil  âge  ; 
C'est  le  temps  que  les  dieux  réservent  au.x  douleurs. 
Les  rides  sont  des  lits  qu'ils  creusent  à  nos  pleurs. 

Ces  vers,  Emile  Augier  les  biffe  d'un  trait  de  plume.  Ils 
contenaient  pourtant  toute  sa  philosohie,  sa  philosophie  d'hon- 
nête homme  qui  connaît  les  maux  de  la  vie,  mais  qui  croit 
plus  sage  de  les  soulager  par  le  rire  que  de  les  irriter  par  une 
amertume  cruelle  et  un  pessimisme  impuissant. 

Dans  la  péroraison  de  ce  discours,  tout  à  fait  délicieux, 
et  qui  lui  a  valu  une  chaleureuse   ovation,  Claretie  a 
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relevé  très  habilement  une  expression  un  peu  trop  appli- 
quée aujourd'hui  à  tous  les  faits  et  gestes  de  notre  «  fin 
de  siècle  »  : 

Prenons  garde  parfois  aux  locutions  nouvelles.  Il  faut  être 
de  son  temps,  il  faut  aimer  et  servir  son  temps,  mais  il  faut 
aussi  le  juger.  N'acceptons  pas  tout  sous  bénéfice  d'inventaire. 
N'entendons-nous  point  tous  les  jours,  —  je  prends  un  exem- 
ple,—  parler  de  fin  de  siècle?...  Il  semble  que  ce  siècle  déca- 
dent penche  vers  la  ruine  et  qu'au  bout  de  l'horizon  les 
hommes,  en  proie  à  une  sorte  d'angoisse  qui  rappelle  les 
frayeurs  de  l'an  mil,  aperçoivent  je  ne  sais  quel  immense  désert 
à  traverser  où  les  attendent  la  fatigue  d'agir  et  le  dégoût  de 
vivre.  Fin  de  siècle!  Voilà  de  ces  mots  qui  eussent  fait  sourire 
Emile  Augier,  cet  homme  de  foi  et  de  bonne  foi.  Il  n'y  a  pas 
de  fin  de  siècle.  Les  siècles  sont  cohéritiers,  comme  les  na- 
tions, et  lèguent  à  l'avenir  leurs  œuvres  et  leurs  découvertes. 
Lorsqu'un  siècle  finit  un  autre  recommence,  et  l'humanité  con- 
tinue. Et  ce  siècle  même,  qui  est  le  nôtre,  on  peut  le  juger 
maintenant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  achevé  et  qu'il  nous  garde 
peut-être  bien  des  surprises,  des  labeurs,  des  épreuves,  ou,  — 
pourquoi  non?  —  des  triomphes. 

Et,  en  finissant,  l'orateur  engage  ces  jeunes  gens,  aux- 
quels il  parle  si  éloquemment,  à  nous  préparer  par  leurs 
efforts  et  leurs  travaux,  «  par  la  plume^  par  le  scalpel, 
par  le  pinceau  ou  par  l'épée  »,  la  véritable  fin  de  siècle, 
dont  l'histoire  soit  «  toute  de  lumière,  toute  de  gloire  et 
de  bonheur!  « 

L'Électrociition.  —  Nous  prenons  le  mot  tel  que  les 
Américains  l'ont  formé.  Électrocution  est  une  contraction 
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à^ électro-exécution,  c'est-à-dire  exécution  par  l'électricité. 
On  vient  d'en  faire  un  malheureux  essai  en  Amérique. 
L'exécution  a  duré  quelques  minutes,  et  il  a  fallu  plu- 
sieurs décharges  pour  achever  le  patient.  Là-dessus 
grand  émoi,  très  justifié,  chez  les  philanthropes,  qui  se 
sont  élevés  avec  indignation  contre  un  mode  d'exécution 
aussi  barbare.  Mais  il  parait  à  peu  près  certain  que  le 
■condamné  a  été  complètement  insensibilisé  à  la  première 
décharge  et  qu'il  n'a  pas  dû  sentir  les  suivantes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  probable  qu'on  y  regardera  à  deux 
fois  avant  de  recommencer. 

El,  puisque  nous  parlons  exécution,  voici,  à  ce  propos, 
un  curieux  tarif  des  salaires  des  bourreaux  au  XV^  siècle, 
que  nous  trouvons  dans  le  journal  la  Curiosité  univer- 
sdie. 

Livres. 

Pour  cuire  dans  l'huile  un  malfaiteur  ...  48 

L'écarleler  tout  vif jo 

Faire  passer  de  vie  à  trépas  par  le  glaive  .  20 

Rouer  ensuite  le  corps 10 

Mettre  sa  tête  au  bout  d'une  perche.  ...  10 

Couper  un  homme  en  quatre 36 

Pendre  un  coupable 20 

Ensevelir  le  corps 2 

Empaler  un  homme  vivant 24 

Brûler  vive  une  sorcière 28 

Brûler  un  sodomite  avec  son  cheval.   ...  30 

Écorcher  un  homme  tout  vif 28 

Noyer  une  infanticide  dans  un  sac  ...  .  24 

Jeter  à  la  voirie  un  suicidé 20 

30 
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Mettre  à  la  torture 4 

Application  de  l'étau 2 

Application  des  brodequins 4 

La  question  ou  la  géhenne  . 10 

Une  personne  au  pilori 2 

Fouetter 4 

Marquer  au  fer  chaud 10 

Couper  la  langue,  les  oreilles  et  le  nez  .   .  10 

Chasser  une  personne  du  pays 2 

Loyauté  allemande.  —  M.  de  Moltke  a  trouvé  der- 
nièrement et  a  saisi  avec  empressement  une  occasion 
d'insulter  la  France  en  cherchant  à  souiller  une  de  ses 
gloires  les  plus  pures.  A  la  séance  du  Reichstag  du 
14  mai  il  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

ft  II  nous  a  pourtant  été  donné  de  voir,  en  l'an  1813, 
comment  à  Hambourg,  dans  ce  temps-là  ville  française, 
un  maréchal  de  France,  alors  qu'il  était  déjà  en  pleine 
retraite,  mettait  en  guise  d'adieu  la  banque  hambour- 
geoise  dans  sa  poche.  » 

Une  semblable  calomnie  ne  méritait  que  le  dédain; 
néanmoins  la  famille  du  maréchal  Davout  s'en  est  émue, 
et,  sans  y  faire  une  réponse  directe,  a  réédité  le  mémoire 
justificatif  que  le  maréchal  Davout  avait  adressé  au  roi 
en  18 14  au  sujet  des  actes  de  son  gouvernement  de 
Hambourg. 

On  ne  peut  lire  sans  être  profondément  ému  et  entiè- 
rement   convaincu    ce   curieux  mémoire,   écrit  avec  la 


simplicité  et  la  dignité  d'une  âme  loyale.  Il  débute  par 
cette  belle  déclaration,  que  toute  la  vie  de  Davout  a  jus- 
tifiée : 

«  J'ai  pu,  dans  les  grands  commandements  dont  j'ai 
été  chargé,  froisser  désintérêts  particuliers;  mais  jamais, 
de  mon  fait  ni  de  mon  propre  mouvement,  je  n'ai  rendu 
odieux  le  nom  français  ;  et,  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles où  je  me  suis  trouvé,  j'ai  toujours  eu  pour  guide 
l'honneur,  la  patrie  et  l'intérêt  de  l'armée.  » 

Chargé  au  mois  d'octobre  1813,  d'après  les  ordres 
exprès  du  major  général,  de  mettre  une  contribution  de 
guerre  de  cinquante  millions  sur  les  villes  de  Ham- 
bourg et  de  Lubeck,  Davout  ne  se  décida  à  saisir  la 
caisse  de  la  banque  hambourgeoise  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  se  procurer  les  fonds  néces- 
saires. D'ailleurs,  la  commission  qui  opéra  cette  saisie 
était  composée  d'hommes  dont  le  rang  et  la  probité 
offraient  la  plus  grande  garantie.  C'est  une  somme  d'en- 
viron treize  millions  qui  fut  trouvée  à  la  banque  de  Ham- 
bourg. Le  compte  de  l'emploi  des  fonds  fut  rigoureu- 
sement tenu  sous  le  contrôle  de  l'intendant  général  des 
finances,  et,  lorsque  Davout  fut  remplacé  dans  son 
commandement  par  le  comte  Gérard,  il  remit  la  somme 
disponible  de  1,718,254  francs. 

Et  voilà  comment  Davout  mit  la  banque  hambour- 
geoise dans  sa  poche. 

L'aimable  marquise  de  Blocqueville,  la  propre  fille  du 
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maréchal,  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  à  M.  de  Moltke; 
mais  le  chevaleresque  Teuton  s'est  bien  gardé  de  lui 
répondre. 

A  maxinio  disce  minimos. 

Au  Donjon  de  Vincennes.  —  M.  Jules  Roche,  ministre 
du  commerce,  ayant  eu  dernièrement  la  curiosité  de  vi- 
siter le  donjon  de  Vincennes,  s'en  est  vu  tout  d'abord 
refuser  l'entrée  parce  qu'il  n'était  pas  muni  de  l'autori- 
sation nécessaire  du  gouverneur  de  Paris.  Le  ministre 
ayant  insisté,  on  en  a  référé  au  lieutenant  de  service,  qui, 
sans  se  déranger,  a  accordé  l'autorisation.  Cette  réception 
un  peu  fraîche  n'a  pas  été  du  goût  de  M.  Jules  Roche, 
et  le  susdit  lieutenant  y  a  gagné  quatre  jours  d'arrêt. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  si  le  ministre  du  com- 
merce a  eu  tort  de  se  froisser  du  procédé  employé  à  son 
égard  ni  si  l'on  a  eu  raison  d'infliger  une  punition  à 
l'officier  de  service;  mais,  pour  peu  que  M.  Jules  Roche 
ait  conservé  de  chagrin  de  cette  petite  aventure,  il  pourra 
s'en  consoler  par  la  lettre  suivante,  que  nous  venons  de 
trouver  dans  les  Archives  historiques  de  ce  mois,  et  qui 
lui  montrera  qu'au  siècle  dernier  il  n'était  pas  facile, 
même  aux  plus  hauts  personnages,  de  pénétrer  dans  !e 
donjon  à  la  porte  duquel  il  a  failli  rester. 

En  effet,  le  14  janvier  1777,  M.  Amelot  écrivait  à 
M.  de  Rougemont,  commandant  du  château  de  Vin- 
cennes : 
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D'après  les  éclaircissements  que  j'ai  pris,  Monsieur,  sur  les 
usages  des  prisons  d'État,  je  ne  puis  que  désapprouver  la 
complaisance  que  vous  avez  eue  de  laisser  voir  le  donjon  de 
Vincennes  à  M™''  la  duchesse  de  Chartres  et  à  M™"  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  que  vous  ne 
devez  y  laisser  entrer  qui  que  ce  soit  qu'en  vertu  d'un  ordre 
du  roi  qui  vous  soit  représenté. 

Je  vous  recommande  très  expressément  de  ne  point  vous 
écarter  de  cette  règle  à  l'avenir. 

Lanjiiinais  pédagogue.  —  Dans  la  Revue  de  famille 
M.  Léon  Séché  vient  de  publier  sur  Lanjuinais,  l'ancien 
conventionnel,  devenu  plus  tard  sénateur  et  ccmie  de 
l'empire,  une  intéressimte  notice  à  l'aide  de  documents 
inédits.  Dans  le  nombre  nous  trouvons  une  lettre  que 
Lanjuinais  écrivait  en  1810  à  son  fils  Paul- Eugène,  qui 
fut  plus  tard  pair  de  France,  et  qui  était  alors  élève  dans 
un  lycée.  Elle  contient  de  remarquables  conseils  de 
haute  et  grande  moralité,  et,  bien  qu'elle  ait  quatre-vingts 
ans  de  date,  cette  lettre  pourrait  tout  aussi  bien  être 
adressée,  avec  profit,  à  un  de  nos  jeunes  lycéens  d'au- 
jourd'hui : 

Ferroles,  10  juillet   18 10. 

On  nous  a  écrit,  mon  cher  enfant,  que  vous  avez  un  maître 
d'études  qui  se  plaît  ou  semble  se  plaire  à  punir,  et  à  punir 
par  caprice,  et  sans  discernement  du  coupable,  sans  égard  aux 
circonstances  que  doit  peser  tout  bon  supérieur.  On  ajoute  que 
vous  souffrez  cela  bien  impatiemment  et  que  vous  voudriez  de 
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suite  sortir  en  quelque  sorte  de  la  pension  pour  cette  cause 
seule. 

Je  ne  reconnais  point  là  l'esprit  d'ordre  et  de  raison  qu'il 
m'est  si  agréable  d'apercevoir  en  votre  conduite.  Je  suppose 
d'abord  que  votre  vie  n'est  point  en  danger,  et  voici  comme  je 
raisonne  :  je  vous  ai  mis  dans  une  bonne  école  pour  deux  mo- 
tifs :  1°  recevoir  les  premiers  éléments  de  l'instruction,  qui  met 
en  état  d'étudier,  qui  apprend  la  voie  du  salut;  2^  connaître 
des  hommes  qui  ne  sont  ni  vos  parents  ni  vos  domestiques,  des 
hommes  vos  égaux  non  seulement  par  nature,  mais  par  l'ordre 
civil,  et  à  quelques-uns  desquels  vous  devez  l'obéissance,  comme 
à  vos  supérieurs,  en  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  les  lois 
de  Dieu  ou  par  celles  du  pays.  Je  m'arrête  à  ce  dernier  point  : 
connaître  les  hommes  et  apprendre  à  vivre  avec  eux,  consé- 
quemment  à  souffrir  leur  humeur,  leurs  caprices,  leurs  injus- 
tices, leurs  faiblesses,  avec  prudence,  avec  charité,  de  manière 
à  profiter  du  spectacle  de  leurs  fautes  pour  mieux  veiller  sur 
vous-même,  sur  les  vôtres,  et  contracter  des  habitudes  de  tolé- 
rance, de  patience,  de  prudence,  de  vigilance  sur  vous-même, 
en  un  mot  pour  recevoir  l'éducation  dont  la  principale  partie 
est  la  science  de  vivre  avec  les  hommes,  celle  de  supporter  leurs 
défauts  sans  devenir  plus  vicieux,  au  contraire  en  devenant 
meilleur,  plus  sage,  plus  patient,  plus  prudent,  plus  juste,  plus 
saint,  je  tranche  le  mot,  car  j'ai  le  bonheur  d'être  chrétien  et 
de  parler  à  un  fils  qui  l'est  et  qui  veut  de  plus  en  plus  le  deve- 
nir par  ses  principes,  ses  habitudes,  son  instruction,  sa  con- 
duite. 

Si  vous  ne  savez  point  souffrir  des  autres,  qui  pourra  vous 
souffrir  vous-même?  Si  le  plus  juste  ici-bas  a  tant  besoin  de  la 
miséricorde  de  Dieu  et  de  l'indulgence  des  hommes,  comment 
voudrions-nous  ne  trouver  dans  nos  relations  nécessaires  avec 
ceux-ci  que  de  la  justice?  Doués  que   nous  sommes  d'intel- 
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iigence  et  de  raison,  comment  ne  pourrons-nous  pas  nous  rési- 
gner à  des  maux  qui  ont  leur  principe  dans  la  faiblesse  et  la 
corruption  de  notre  nature  et  qui  sont,  en  conséquence,  inévi- 
tables'^ En  vain  nous  nous  tourmenterons;  il  faut  souffrir  sur 
cette  terre,  comme  il  faut  mourir.  C'est  une  science,  il  faut 
l'apprendre  comme  une  autre.  La  souffrance  peut  éminemment 
servir  à  notre  perfection  morale,  à  notre  salut  et  à  notre  bon- 
heur même  dans  la  société. 

C'est  en  ce  point  surtout  qu'il  faut  faire  de  nécessité  vertu. 
Partout  les  hommes  sont  les  mêmes;  vous  verrez  partout  à 
peu  près,  parmi  des  vertus  rares  et  délicieuses,  des  vices  com- 
muns et  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  désolants.  Chan- 
geant de  pension,  vous  ferez  comme  les  peuples  qui  changent 
de  gouvernement;  vous  changerez  d'hommes,  et  les  vices  reste- 
ront les  mêmes  ou  seront  pires.  Il  y  a  une  prudence,  une  vigi- 
lance qui  nous  soustrait  d'ordinaire  aux  injustices;  il  y  a  une 
sagesse,  une  charité  qui  nous  rend  plus  légères  les  injustices 
inévitables,  qui,  nous  les  faisant  offrir  à  Dieu  en  sacrifice,  en  fait 
des  sources  de  grâce  et  des  gages  de  salut.  Si  vous  connaissiez 
mieux  le  monde  et  les  mœurs  des  nations,  vous  remercieriez 
Dieu  tous  les  jours  d'avoir  rendu  notre  fardeau  si  léger.  Mé- 
ditez sans  cesse  ces  mots  de  l'Évangile  :  «  Heureux  ceux  qui  souf- 
frent :  lisseront  consolés;  heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice  :  ils  posséderont  les  cieux.  Portez  les  fardeaux  les  uns 
des  autres.  »  Supportez  au  moins  ma  longue  lettre,  et  faites- 
en  votre  profit. 

L'Intelligence  des  comédiens.  —  L'éminent  doyen  de 
la  Comédie-Française  a  eu  le  tort  grave  de  se  laisser 
tout  récemment  interviewer  par  un  indiscret  qui  nous  a 
livré  aussitôt  toutes  ses  confidences.  Nous  en  sommes 
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presque  à  douter  de  leur  véracité,  et  ce  n'est  que  sous 
toutes  réserves  que  nous  reproduisons  la  déclaration 
suivante,  attribuée  par  un  rédacteur  de  l'Éclair  à  M.  Got  : 

D'abord  le  comédien  a-t-il  besoin  d'être  intelligent 
pour  réussir  ?  «  Aucunement,  répond  Got.  J 'irai  même  plus 
loin,  dit-il,  il  réussira  d'autant  plus  qu'il  aura  moins  d'in- 
telligence peut-être!  Un  comédien  inintelligent:  Dieu 
sait  s'il  y  en  a  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  nommer  ceux  qui  sont  dans 
cette  catégorie;  vous  les  connaissez  aussi  bien  que  moi; 
les  comédiens  inintelligents,  dis-je,  vont  de  l'avant,  sans 
crainte  aucune,  sûrs  qu'ils  sont  d'eux-mêmes;  s'ils  étaient 
intelligents,  ils  auraient  peur  d'interpréter  tel  ou  tel  per- 
sonnage, craindraient  de  se  tromper,  auraient  une  mé- 
fiance d'eux-mêmes.  Puis,  ils  pourraient  juger  un  ou- 
vrage, en  verraient  les  côtés  faibles.  « 

Bien  imprudent  dans  ses  déclarations,  M.  Got  :  car,, 
si  les  meilleurs  comédiens  sont  les  moins  intelligents,  ^u/t/ 
de  M.  Got,  qui  en  est  un  excellent? 

Un  Sonnet  inédit.  —  La  publication  d'un  volume  de 
Portraits  et  Souvenirs  littéraires,  édité  récemment  par 
les  soins  du  fils  d'Hippolyie  Lucas,  a  ramené  à  juste 
titre  l'attention  sur  ce  loyal  et  sympathique  écrivain,  de 
qui  Edmond  About  a  pu  dire,  en  parlant  sur  sa  tombe, 
qu'après  quarante  ans  de  service  dans  la  critique  mili- 
tante il  était  mort  sans  laisser  un  ennemi.  Un  de  ses 
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compatriotes,  —  Hippolyte  Lucas  était  de  Rennes,  — 
vient  de  publier  sur  lui,  dans  la  Revue  des  provinces  de 
l'Ouest,  une  notice  dans  laquelle  il  cite  plusieurs  de  ses 
poésies  inédites,  qui  seront  comprises  dans  un  volume  à 
paraître  prochainement.  Nous  en  détachons  le  sonnet 
suivant,  qui  nous  a  surtout  séduit  par  son  charme  mé- 
lancolique : 

UN  REMORDS. 

Un  jour  l'étais  couché  sur  mon  lit  de  repos, 

Je  lisais,  et  vraiment,  en  jetant  là  l'ouvrage, 

J'aurais  pu,  comme  Hamiet,  dire  :  Des  mots,  des  mots  ! 

L'enfant  vint,  sur  le  mien  il  posa  son  visage. 

Il  voulut,  et  c'était  gentillesse  de  l'âge, 
Faire  semblant  de  lire,  et  moi  d'un  dur  propos 
Je  rudoyai  l'enfant,  et,  lui  tournant  le  dos, 
De  l'éloigner  de  moi  j'eus  le  cruel  courage. 

Pauvre  enfant  que  m'a  pris  le  destin  inconnu, 
Cet  amer  souvenir  m'est  depuis  revenu. 
Je  vois  la  grosse  larme  et  la  petite  moue; 

« 
Et  j'éprouve  un  remords!...  Comme  je  donnerais 

Et  tout  mon  vain  savoir  et  mes  livres  après, 
Pour  sentir  de  nouveau  ton  souffle  sur  ma  joue  ! 

Au  Bois  de  Boulogne.  —  On  se  plaignait  depuis  assez 
longtemps  des  rôdeurs  et  maraudeurs  dont  la  présence 
dans  le  Bois  de  Boulogne  en  rendait,  en  certains 
endroits,  la  fréquentation  peu  agréable.  On  s'est  décidé 
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à  y  faire  des  rafles,  et  voici,  d'après  un  de  nos  con- 
frères, les  personnages  qu'on  aurait  trouvés  parmi  les 
malheureux  qu'on  a  ramassés  : 

Un  ancien  ministre  plénipotentiaire  d'une  république 
de  l'Amérique  centrale, 

Un  instituteur  en  retrait  d'emploi. 

Un  Américain  grand  fabricant  de  conserves  alimen- 
taires, 

Une  chanteuse  de  café-concert,  qui  roulait  carrosse 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans. 

En  voilà  qui  ont  dû  rêver,  sous  les  ombrages  de  Bois 
de  Boulogne,  aux  vicissitudes  de  la  vie  humaine. 


LES  MOTS   DE   LA  QUINZAINE 

Un  député  en  vacances,  à  l'un  de  ses  électeurs: 
a  Mon  ami,  voulez-vous  accepter  un  cigare? 

—  C'est  bien  le  moins  :  vous  m'aviez  promis  un  bureau 
de  tabac  !»  ,       , 

Le  matin,  Monsieur,  en  se  réveillant,  reproche  à  sa 
femme  de  prendre  toujours  les  trois  quarts  du  lit  et  de 
le  rejeter  dans  la  ruelle. 

<(  Vous  êtes  le  premier,  dit-elle,  à  me  faire  ce  re- 
proche-là. 

—  Mais  je  l'espère  bien  !  « 
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Chez  une  tireuse  de  cartes. 

«  Ne  pourriez-vous  pas,  dit  une  jeune  habituée,  irii? 
faire  aujourd'hui  le  grand  jeu  pour  le  prix  du  petit? 
—  Oh  !  non,  Mademoiselle  :  j'y  perdrais.  » 


X...,  bien  qu'il  promette  d'être  sage,  ne  peut  obtenir 
de  rendez-vous  d'une  jeune  beauté. 

«  N'auriez-vous  pas  confiance  en  moi  ?  lui  dit-il. 
—  Oh  !  si...  Mais  en  moi?  » 


Nos  mendiants. 

«  Ayez  pitié  d'un  pauvre  malheureux  chargé  de  famille. 

—  Combien  avez-vous  d'enfants,  mon  pauvre  homme? 

—  Je  n'en  ai  qu'un;  mais  j'ai  trois  femmes!  » 


«  Mon  cheval  m'a  sauvé  la  vie,  disait  l'autre  jour  le 
colonel  X... 

—  Vraiment  ! 

—  Oui,  il  m'a  donné  un  coup  de  pied  la  veille  de 
Reischshoffen,  et  je  n'ai  pu  assister  à  la  bataille.  » 

«  Monsieur,  vous  êtes  un  polisson! 

—  Et  vous  aussi,  Monsieur! 

—  Monsieur,  voici  ma  carte.  Je  serai   chez  moi   de- 
main toute  la  journée. 

—  Et  moi  aussi,  Monsieur.  » 
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On  cause  mariage. 

<(  Le  malheur,  en  ménage,  c'est  que  chacun  veut  en 
faire  à  sa  tête. 

—  Et  aussi  à  la  tête  de  l'autre.  » 


On  parle,  en  société,  de  l'habileté  de  certaines  personnes 
à  imiter  les  cris  des  animaux. 

«  Tout  cela  n'est  rien,  dit  un  Marseillais.  J'ai  un  ami  : 
quand  il  imite  le  cri  du  coq...  le  soleil  se  lève  !  » 


A  un  examen  de  jeunes  filles. 

'(  Quel  est,  Mademoiselle,  l'animal  qui  a  le  plus  d'at- 
tachement pour  l'homme? 

—  Monsieur,  c'est  la  femme.  » 

On  sort  de  table  pour  passer  dans  le  salon,  où  la  fille 
de  la  maison  attaque  un  morceau  de  piano.  Aussitôt 
l'un  des  invités  se  met  à  bâiller. 

«  Le  Jeu  de  ma  fille,  dit  la  maman,  ne  paraît  pas 
vous  intéresser. 

—  Pardon,  Madame  :  si  je  bâille,  c'est  que  j'ai  l'es- 
tomac creux.  » 

X...,  apercevant  un  raseur  émérite  qui  vient  à  sa  ren- 
contre, presse  le  pas. 

«  Comment  allez-vous?  lui  demande  celui-ci. 

—  Très  vite.  »  Et  il  continue. 
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VARIETES 


L'ÉVASION  DE  LA  VALETTE 

(suite) 

L'impatience  de  ressaisir  la  victime  promise  est  si  grande 
que  le  préfet  de  police  adresse  lettres  sur  lettres  au  ministre, 
et  plusieurs  dans  la  même  journée. 

VI 

Note  pour  le  ministre. 

2  1  décembre  i8i5. 

Vous  devez  avoir  l'inspecteur  général  au  ministère,  car 
il  est  sorti  pour  s'y  rendre. 

On  interroge  le  portier;  l'interrogatoire  de  la  femme 
Dubois  n'est  pas  encore  commencé;  le  domestique  Be- 
noît est  aussi  arrêté. 

Je  fais  garder  le  portier  et  Je  le  fais  remplacer  par  deux 
agents  qui  prendront,  cette  nuit  et  demain,  le  nom  de 
toutes  les  personnes  qui  se  présenteront  chez  M"ie  de  La  Va- 
lette :  ils  arrêteront  toutes  les  personnes  suspectes. 

Je  vous  envoie  des  signalements. 

J'ai  promis  10,000  francs  à  l'agent  qui  l'arrêterait;  rien 
ne  sera  négligé. 

Comte  Angles. 
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VII 

21  décembre  i8i5. 

Mon  cher  Decazes, 

Si  M.  de  La  Valette  est  encore  en  France,  il  n'y  a 
aucun  doute  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  lui  d'échapper 
aux  recherches  sera  de  passer  la  frontière  avec  un  pas- 
seport étranger,  soit  en  courrier,  soit  comme  officier  en 
mission.  Il  me  semble  qu'il  serait  nécessaire  d'appeler, 
par  une  dépêche  télégraphique,  l'attention  des  préfets  et 
autres  autorités  sur  une  surveillance  spéciale  à  l'égard 
de  tels  individus,  et  d'y  faire  concourir  les  employés  des 
douanes.  Le  signalement  est  bien  répandu,  et  La  Valette, 
par  sa  taille  et  par  sa  figure,  est  très  reconnaissable. 

Les  perquisitions  à  Suresnes  n'ont  rien  produit,  on  n'a 
même  aucun  fil  qu'on  puisse  suivre  avec  utilité  ;  il  n'y  a 
qu'un  pur  hasard  qui  puisse  produire  quelque  résultat 
inattendu. 

Je  crois  qu'il  est  convenable  que  je  fasse  constater  par 
le  juge  d'instruction  les  ordres  réitérés  que  j'ai  donnés  à 
Rocquette  à  l'égard  de  La  Valette.  C'est  uniquement 
pour  ma  responsabilité,  et  sans  chercher  à  compromettre 
celle  de  personne,  et  même  sans  vouloir  aggraver  la  po- 
sition de  ce  malheureux,  qui  ne  s'est  pas  laissé  cor- 
rompre, mais  qu'une  fatale  confiance  dans  la  résignation 
de  La  Valette  et  une  sorte  de  commisération  ont  endormi 
dans  une  imprudente  sécurité. 

Tout  à  vous.  Angles. 
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•  Quant  au  gardien  de  la  prison,  où  avait  été  enfermé  La  Va- 
lette, et  qui  l'avait  laissé  fuir,  le  sieur  Rocquette  de  Kerguidou, 
il  avait  été  aussitôt  arrêté  et  conduit  sous  bonne  escorte  à  la 
préfecture  de  police.  On  l'avait  d'abord  cru  coupable  de  conni- 
vence avec  M^°  de  La  Valette.  Il  voulut  se  défendre  par  écrit, 
et  il  adressa,  à  cet  effet,  au  ministre  de  la  police,  la  lettre  jus- 
tificative suivante,  écrite  tout  entière  de  sa  main,  et  que  nous 
reproduisons  intégralement,  sans  en  respecter  toutefois  les 
fautes  d'orthographe  '. 

VIII 

A  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  police  générale. 

2  1  décembre  i8i5, 
à  la  prison  de  la  préfecture. 

Monseigneur, 
Accablé  sous  le  poids  du  malheur,  par  une  cause  qui 
doit  m'attirer  voire  courroux,  puis-je  encore  intercéder 
les  bontés  de  Votre  Excellence?  Oui,  je  l'ose  parce  que 
ni  l'honneur  ni  ma  conscience  ne  me  font  aucun  re- 
proche. Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  ne  pas  vous 
laisser  prévenir  avant  d'avoir  vu  le  procès-verbal  qu'a 
dû  dresser,  hier  soir,  le  commissaire  de  police;  il  est 
impossible  qu'il  puisse  me  charger  de  complicité  dans 
l'évasion  de  M.  La  Valette.  La  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser  une  heure  avant  doit  vous  con- 
vaincre de  ma  bonne  foi,  car  je  ne  peux  croire  que  vous 
pensiez  que  j'ai  voulu  jouer  la  personne  que  j'honore  le 

I.  Cette  justification,  plausible  après  tout,  ne  l'empêcha  pas  d'être 
condamné  peu  de  temps  après  à  un  mois  de  prison. 
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plus  dans  le  monde,  celle  qui  a  été  mon  plus  grand  bien- 
faiteur, celle  enfin  qui,  dans  toutes  les  occasions,  m'a 
donné  des  preuves  des  sentiments  les  plus  paternels. 
Non,  Monseigneur,  jamais  l'honneur  ne  m'a  abandonné, 
ni  ne  m'abandonnera  dans  aucune  occasion  que  je  me 
trouve  dans  la  vie.  La  déclaration  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire,  le  18  novembre  dernier,  des  500,000  francs 
qui  m'ont  été  offerts  ne  doit  vous  laisser  aucun  doute; 
s'il  vous  en  restait,  je  sommerais  la  personne  d'en  faire  la 
confession,  ce  qu'elle  ferait  sûrement.  Son  Excellence  le 
préfet  de  police  a  dû  vous  dire  celle  qui  me  fut  faite 
hier  à  trois  heures  et  demie  du  soir,  dont  je  lui  ai  répété 
sur-le-champ,  et  que  je  vous  détaillerai  si  j'ai  encore  le 
bonheur  de  vous  voir. 

Je  vous  supplie.  Monseigneur,  que  ma  malheureuse 
affaire  ne  s'étende  pas  sur  mon  fils  ;  s'il  venait  à  perdre 
sa  place,  que  deviendrait  sa  malheureuse  mère  avec  ses 
frères  et  sa  sœur?  Nous  nous  abandonnons  tous  à  votre 
miséricorde. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

ROCQUETTE  DE  KeRGUIDOU. 

{_A  suivre.) 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant:  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Les  Mots  de  la  Quinzaine. 

Variétés:  L'Évasion  de  La  Valette  (suite). 


La  (Quinzaine.  —  M.  Jules  Simon  a  entrepris  d'ap- 
puyer, avec  la  haute  autorité  de  son  talent,  la  théorie 
du  docteur  Gustave  Lagneau  au  sujet  du  dépeuplement 
progressif  de  la  France.  Presque  tous  les  jours,  en  ce 
moment,  l'illustre  écrivain  publie  dans  son  Petit  journal 
du  Temps  de  remarquables  et  éloquentes  réflexions,  et 
même  des  adjurations  aux  pères  et  mères  de  famille,  et 
aussi  aux  célibataires  endurcis,  pour  qu'ils  nous  évitent 
les  suites  funestes  que  peut  avoir  un  jour,  pour  notre  sé- 
II  —  1890.  31 
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curité  nationale,  la  dépopulation  qu'on  signale  actuelle- 
ment. 

«  Nous  exigeons  aujourd'hui  pour  nous-mêmes,  dit- 
il,  plus  de  luxe  et  de  bien-être  que  n'en  connaissaient 
nos  pères.  Il  en  résulte  que  ce  qui  était  du  superflu  pour 
eux  est  du  nécessaire  pour  nous. 

«  On  a,  je  suppose,  dans  une  famille,  dix  mille  livres 
de  rente.  Il  vient  un  enfant  unique  :  il  aura  dix  mille 
livres  de  rente,  comme  ses  parents.  Il  en  vient  deux:  ils 
n'auront  chacun  que  cinq  mille  livres;  mais  ils  trouve- 
ront le  reste  par  mariage  ou  par  leur  industrie.  Il  en 
vient  quatre:  on  se  dit  déjà  qu'ils  ne  pourront  passe 
marier.  Le  revenu  du  père  ne  suffira  plus  à  une  famille 
si  nombreuse.  Il  faudra  se  priver;  il  faudra  peut-être  dé- 
choir. On  a  manqué  de  sagesse  et  de  prudence.  On  se 
gardera  bien  d'aller  plus  loin.  Voilà  Malthus  dans  toute 
sa  gloire. 

«  La  mère  a  beaucoup  souffert  pour  son  premier  enfant. 
Elle  l'adore.  Elle  ne  veut  pas  le  ruiner.  Elle  ne  veut  pas 
recommencer.  Le  père  a  des  projets  d'épargne  ou  d'en- 
treprise. La  survenance  d'un  nouvel  enfant  les  ferait  recu- 
ler, rendrait  tout  impossible.  Lui-même  se  vante  de 
sa  discrétion.  Il  n'est  pas  éloigné  de  la  regarder  comme 
une  vertu.  Il  dit  d'un  air  capable  :  «  Je  ne  veux  pas  faire 
«  de  mendiant.  » 

«  Le  christianisme  condamne  cette  conduite;  mais  la 
France  est  laïcisée.  La  morale  la  condamne  ;  mais  nous 
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avons  une  courte  morale  pour  les  écoles  primaires,  une 
morale  plus  développée  pour  les  collèges;  une  fois  ba- 
cheliers, nous  n'en  avons  plus  du  tout. 

«  Reste  la  patrie,  qui  nous  demande  des  hommes  ;  il 
faut  voir  si  on  voudra  l'écouter,  » 

Ces  belles  paroles  et  ces  pénibles  considérations  au- 
ront-elles un  effet  quelconque  dans  le  sens  que  Jules 
Simon  préconise?  Nous  n'osons  l'espérer.  La  fortune  pu- 
blique a,  depuis  cent  ans,  subi  des  variations  considé- 
rables ;  elle  a  augmenté  dans  des  proportions  énormes  ; 
mais  les  besoins,  le  goût  de  la  dépense  et  du  luxe,  ont 
augmenté  dans  les  mêmes  proportions,  et,  par  suite,  les 
ressources  matérielles  et  obligatoires  du  ménage  de  cha- 
cun ont  diminué.  Voici  la  rente  à  95  francs,  lesquels 
donnent  seulement  3  francs  de  revenu.  Et  les  autres 
valeurs  montent  de  la  même  façon.  Cent  mille  francs 
vont  donc  produire  tout  simplement  3,000  francs  de 
rente,  alors  qu'autrefois  ils  en  donnaient  j,ooo!  Ne 
faut-il  pas  chercher  aussi  dans  cette  extraordinaire  capita- 
lisation de  la  fortune  publique  les  causes  du  mal  dont  on 
se  plaint  aujourd'hui  ? 

—  Le  17  août,  a  eu  lieu  à  Abbeville,  où  est  né  l'ami- 
ral Courbet,  l'inauguration  solennelle  d'un  monument 
à  sa  mémoire ,  élevé  à  l'aide  d'une  souscription 
publique.  Ce  monument  est  l'œuvre  collective  des  deux 
sculpteurs  Falguière  et  Mercié.  M,  Pujol  en  a  été  l'ar- 
chitecte. La  cérémonie  a  été  très  belle  et  très  émouvante. 
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Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Barbey,  mi- 
nistre de  la  marine,  l'amiral  Dompierre  d'Hornoy,  et 
MM.  François,  maire  d'Abbeville,  et  de  Douville-Maille- 
feu,  tous  deux  députés.  M.  Edouard  Hervé,  directeurdu 
Soleil,  a  parlé  le  dernier,  et  son  discours,  prononcé  au 
nom  de  la  Presse  française,  «  qui  saura  toujours  subor- 
donner au  moment  voulu  ses  préférences  politiques  aux 
grands  devoirs  du  patriotisme  »,  a  produit  un  très  vif 
effet. 

—  L'abbé  Garnier,  un  brave  ecclésiastique  qui  n'a 
pas  «  froid  aux  yeux  »,  a  voulu  traiter  devant  une  réu- 
nion d'anarchistes  la  question  sociale.  Il  avait  pour  prin- 
cipal contradicteur  un  orateur  de  réunions  publiques,  le 
nommé  Martinet.  Deux  séances  successives  ont  eu  lieu  à 
ce  sujet,  et,  naturellement,  elles  ont  abouti  comme  abou- 
tissent toujours  les  tentatives  de  ce  genre,  c'est-à-dire 
au  tumulte  et  au  néant.  Dans  la  première  séance,  l'abbé 
Garnier  a  pu  d'abord  parler  sans  être  trop  vivement  in- 
terrompu; mais  bientôt  les  discussions  ont  éclaté  dans  le 
sein  même  de  l'assemblée,  et,  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  la  querelle  tournant  en  bataille  et  en  rixe, 
même  sanglante,  il  a  fallu  faire  évacuer  la  salle.  A  la  se- 
conde séance,  rue  de  Jussieu,  c'a  été  encore  bien  pis  ! 
C'était  le  18  août.  L'abbé  Garnier  avait  à  peine  com- 
mencé que  la  foule  immense  qui  remplissait  la  salle  s'est 
mise  violemment  à  protester.  Il  est  vrai  de  dire  que 
l'abbé  Garnier  cherchait  à  démontrer  à  ces   anarchistes 
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que  le  premier  besoin  de  toute  société  était  la  né- 
cessité a  de  l'autorité  ».  Messieurs  les  anarchistes  n'en- 
tendent pas  de  cette  oreille-là,  et  ils  l'ont  aussitôt  prouvé. 
En  effet,  l'abbé  n'a  pu  achever  sa  harangue,  une  bataille 
s''est  de  nouveau  engagée;  mais,  cette  fois,  malgré  l'ex- 
tinction du  gaz,  la  lutte  a  continué;  les  anarchistes,  pour 
éclairer  la  salle,  ont  allumé  des  feux  de  joie  avec  des 
paquets  de  papiers  et  de  journaux,  et  ils  ont  même  failli 
mettre  le  feu  au  bâtiment.  Puis  ils  ont  tout  brisé  :  bancs, 
chaises,  tables,  piano,  becs  de  gaz,  etc.  Ils  se  sont  en- 
fin retirés  de  guerre  lasse,  mais  en  chantant  Li  Carma- 
gnole. Et  voilà  comment,  tout  près  du  XX^  siècle,  cent 
ans  après  la  grande  Révolution,  on  sait  se  servir  chez 
nous  du  droit  si  longtemps  réclamé,  si  longtemps  refusé, 
et  enfin  trop  largement  octroyé,  qu'on  appelle  le  droit  de 
réunion  !... 

Deux  Légendes.  —  Le  1 4  août,  on  a  inauguré  à  Tarbes, 
oiî  Théophile  Gautier  est  né  en  1811,  un  monument  à  sa 
mémoire  dans  une  cérémonie  à  laquelle  ont  pris  part  les 
Cigaliers  et  les  Félibres,  qui  célébraient  également  leur 
fête  annuelle.  Le  monument  est  surmonté  d'un  buste  de 
l'auteur  à'Ëmaux  et  Camées,  qui  est  l'œuvre  commune  de 
Mme  Judith  Gautier,  fille  aînée  du  poète,  et  du  sculpteur 
Bouillon. 

A  cette  occasion,  M^'^e  Judith  Gautier  a  publié,  dans 
le  Temps  du   13  août,  d'intéressants  souvenirs  intimes 
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sur  son  illustre  père.  Dans  ces  souvenirs  elle  fait  justice 
de  deux  célèbres  légendes  relatives,  l'une  au  gilet  rouge 
que  Théophile  Gautier  aurait  porté  le  soir  de  la  première 
représentation  à'Hernani^  l'autre  au  sujet  de  l'horreur 
qu'il  aurait  toujours  professée  pour  la  musique.  Voici  les 
curieuses  explications  données  sur  ces  deux  points  par 
Mme  Judith  Gautier  : 

«  Le  gilet  rouge  a  cela  pour  lui  qu'il  est  historique, 
avec  cette  réserve  que  ce  n'était  pas  un  gilet,  mais  un 
pourpoint  de  satin  cerise,  et  il  rendit  célèbre,  d'un  seul 
coup,  le  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui  avait  eu  l'au- 
dace de  le  porter  pendant  quelques  heures,  mais  d'une 
célébrité  assez  pareille  à  celle  des  grands  criminels.  Théo- 
phile Gautier  avait  coutume  de  dire  que  c'était  le  souve- 
nir de  ce  gilet  qui  empêchait  qu'il  fût  admis  à  l'Académie 
française.  Il  a  écrit,  d'ailleurs,  à  propos  de  ce  «  gilet  de 
Nessus  »  d'exquises  pages  dont  je  citerai  quelques  lignes  : 
«  Le  gilet  rouge!  On  en  parle  encore  après  plus  de 
«  quarante  ans,  et  l'on  en  parlera  dans  les  âges  futurs,  tant 
«  cet  éclair  de  couleur  est  entré  profondément  dans  l'œil 
«  du  public.   Si   l'on  prononce  le  nom    de  Théophile 
«  Gautier  devant  un  philistin,  n'eût-il  jamais  lu  de  nous 
«  deux  vers  et  une  seule  ligne,  il  nous  connaît  au  moins 
«  par  le  gilet  rouge  que  nous  portions  à  la  première  re- 
«  présentation  d'Hernani;  il  dit  d'un  air  satisfait  d'être  si 
«  bien  renseigné:  «  Oh!  oui!  le  jeune  homme  au  gilet 
«  rouge  et  aux  longs  cheveux!  »  C'est  la  notion  de  nous 
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«  que  nous  laisserons  à  l'univers.  Nos  poésies,  nos 
«  livres,  nos  articles,  nos  voyages,  seront  oubliés;  mais 
«  l'on  se  souviendra  de  notre  gilet  rouge.  Cette  étincelle 
«  se  verra  encore  lorsque  tout  ce  qui  nous  concerne  sera 
«.  depuis  longtemps  éteint  dans  la  nuit  et  nous  fera  dis- 
«  tinguer  des  contemporains,  dont  les  œuvres  ne  valaient 
«  pas  mieux  que  les  nôtres  et  qui  avaient  des  gilets  de 
((  couleur  sombre.  Il  ne  nous  déplaît  pas,  d'ailleurs,  de 
<(  laisser  de  nous  cette  idée;  elle  est  farouche  et  hau- 
«  taine,  et,  à  travers  un  certain  mauvais  goût  de  rapin, 
«  montre  un  assez  aimable  mépris  de  l'opinion  et  du 
«  ridicule.  » 

«  Déjà  la  légende  a  passé  les  mers;  on  se  la  conte  au 
pied  du  Fousi-Yama.  Il  y  a  quelques  années,  un  Japo- 
nais de  mes  amis  vint  me  voir  et  me  présenta  un  autre 
Japonais.  Les  deux  fils  du  soleil  levant  s'arrêtèrent  de- 
vant le  portrait  de  mon  père,  peint  par  Auguste  Chatillon 
en  1839,  et  le  nouveau  venu  s'écria  sans  hésiter  : 

«  Théophile  Gautier!  Pourquoi  n'a-t-il  pas  «  un  gilet 
«  rouge  ?  » 

a  Quant  à  l'opinion  généralement  répandue  que  Théo- 
phile Gautier  détestait  la  musique,  je  n'ai  jamais  pu  dé- 
couvrir sur  quoi  elle  s'appuyait.  On  lui  prête  une  phrase 
presque  aussi  célèbre  que  le  gilet  rouge  :  «  La  musique 
«  est  le  plus  cher  et  le  plus  ennuyeux  de  tous  les  bruits.  » 
L'a-t-il  dite  ?  Je  ne  l'ai  jamais  entendue,  et  il  est  probable 
qu'elle  n'est  pas  de  lui;  en  tout  cas,  elle  ne  serait  rien 
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de  plus  qu'une  boutade  lancée  dans  un  moment  d'aga- 
cement. 

«  La  vérité,  c'est  que  lui  qui  savait  tant  de  choses,  à 
qui  les  arts  plastiques  étaient  aussi  familiers  que  la  poésie, 
et  à  qui  aucune  science  n'était  tout  à  fait  étrangère,  il  igno- 
rait la  musique.  Cette  clef  lui  manquait  dans  le  trousseau 
si  bien  garni  ouvrant  toutes  les  portes  de  l'art;  un  des 
sanctuaires  restait  clos  pour  lui,  et  c'était  un  de  ses  cha- 
grins. Mais  ne  pas  .savoir  ne  signifie  pas  ne  pas  aimer. 
Les  preuves  abondent  dans  son  oeuvre  que  dès  sa  jeu- 
nesse il  aimait  la  musique  d'un  amour  assez  violent.  Se 
souvient-on  de  ces  vers  des  premières  poésies.^ 

J'étais  là,  les  deux  bras  en  croix  sur  la  poitrine, 
Pour  contenir  mon  cœur  plein  d'extase  divine; 
Mes  artères  chantant  avec  un  sourd  frisson, 
Mon  oreille  tendue  et  buvant  chaque  son; 
Attentif  comme  au  bruit  de  la  grêle  fanfare 
Un  cheval  ombrageux  qui  palpite  et  s'effare. 

«  Là,  c'était  TOpéra,  où  l'on  jouait  Moïse.  La  musique 
de  Weber  l'impressionnait  tout  spécialement  et  lui  causait 
une  vive  et  profonde  émotion;  il  la  reconnaissait  entre 
toutes  et  l'écoutait  avec  recueillement  ;  il  savait  même 
jouer  sur  le  piano,  en  mettant  tous  les  doigts,  et  avec  la 
basse,  la  valse  du  Freyschûtz. 

«  La  musique  était  pour  lui  un  temple  où  il  ne  pénétrait 
pas,  mais  c'était  un  temple,  et  il  n'a  jamais  blasphémé 
aucun  ar  ni  aucun  dieu.  Ce  voile  qui  ne  se  soulevait  pas 
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tout  à  fait,  ce  mystère,  cet  inconnu  inaccessible,  lui  inspi- 
raient même  un  respect  tout  particulier,  et  il  reconnaissait 
à  la  musique  plus  de  puissance  expressive  qu'à  la  parole 
pour  traduire  «  ...les  rêveries  amoureuses  ou  mélanco- 
«  liques,  les  nostalgies  et  les  postulations  de  l'âme,  les 
«  sentiments  indéfinis  et  mystérieux  que  la  parole  ne  peut 
«  rendre,  et  ce  quelque  chose  de  plus  que  tout  qui 
«  échappe  aux  mots  et  que  font  deviner  les  notes.  » 

Le  Surmenage.  —  La  question  du  surmenage  dans 
les  lycées  est  toujours  à  la  mode.  Il  paraît  que  ces  pau- 
vres élèves,  qui  ont  un  bon  quart  de  moins  à  travailler 
que  nous  n'avions,  nous  autres  qui  avoisinons  la  cin- 
quantaine, qui  sont  beaucoup  mieux  assis  dans  des 
classes  bien  plus  aérées,  qui  sont  aussi  beaucoup  mieux 
nourris  quand  ils  sont  internes,  sont  encore  très  fort  à 
plaindre.  Aussi  l'Université,  en  bonne  mère  qu'elle  est, 
ne  laisse-t-elle  échapper  aucune  occasion  de  leur  donner 
des  congés,  et  de  les  leur  donner  fort  longs.  Mais  ce 
n'est  pas  assez,  paraît-il;  et  l'on  parle  de  diminuer  les 
heures  de  classe  l'année  prochaine.  La  campagne  contre 
l'enseignement  actuel  est  surtout  menée  par  la  Ligue  de 
l'éducation  physique,  qui  devrait  bien  nous  laisser  un 
peu  tranquilles,  et  ne  pas  remplacer  le  soi-disant  surme- 
nage intellectuel  par  un  surmenage  corporel  :  témoin  cet 
élève  du  lycée  Janson,  qui  à  l'un  des  derniers  champion- 
nats, est  venu,  à  bout  de  course,  tomber  au  but  sans 
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connaissance.  Il  a  gagné  le  prix,  c'est  vrai;  mais  il  a 
gagné  aussi  un  bon  éreintement,  un  évanouissement,  et 
peut-être  pis  encore.  On  a  fait  dernièrement  la  statis- 
tique des  membres  cassés  et  autres  accidents  qu'a  valus  à 
la  jeunesse  cette  gymnastique  à  outrance,  et  le  nombre 
en  est  fort  respectable. 

A  propos  de  ce  spectre  comique  du  surmenage  que 
Ton  agite  à  tout  propos,  M.  Sarcey,  qui  est  doublement 
compétent  pour  avoir  été  bon  élève  et  excellent  profes- 
seur, écrivait  ceci  dans  un  des  derniers  numéros  des 
Annales  : 

V  Et  l'on  parle  de  surmenage  !  C'est  à  pâmer  de  rire  ! 
Le  surmenage  de  nos  lycéens!  Mais  ils  ne  font  rien  du 
tout  pendant  un  tiers  de  l'année,  et  ils  ne  font  pas 
grand'chose  les  deux  autres. 

«  Vous  vous  rappelez  l'atelier  d'Antoine  Huguet,  ce 
fameux  atelier  dont  Alphonse  Karr  nous  a  si  gaiement 
conté  l'histoire.  Il  y  avait  dans  l'atelier  d'Antoine  Huguet 
les  jours  où  l'on  travaillait  et  les  jours  où  l'on  ne  tra- 
vaillait pas.  Les  jours  où  l'on  ne  travaillait  pas,  les 
toiles  étaient  franchement  retournées  contre  le  mur,  les 
chevalets  entassés  dans  un  coin,  les  palettes  serrées 
dans  la  boîte;  tout  indiquait  qu'il  y  avait  congé.  Les 
jours  où  l'on  travaillait,  oh!  c'était  autre  chose:  on 
s'asseyait  devant  sa  toile,  la  palette  passée  dans  le 
pouce,  et  l'on  disait  :  «  Avant  de  nous  mettre  à  la 
«  besogne,  il  faut  fumer  une  bonne  pipe  »,  et  cette  bonne 
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pipe  était  suivie  d'une  seconde,  puis  d'une  troisième, 
qui  n'était  pas  moins  bonne. 

«  Allons!  ça  y  est;  maintenant,  à  l'ouvrage!  Pourvu 
«  que  personne  ne  vienne  nous  déranger.  C'est  qu'il  y 
«  a  tant  d'insupportables  gêneurs.  » 

«  On  frappait  à  la  porte  : 

«  Allons  !  bon,  encore  un  importun!  Qu'il  entre,  puis- 
ce  qu'il  a  tant  fait  que  de  venir.  » 

«  L'autre  entrait  : 

«  Vous  travaillez...  je  vous  dérange!  Je  m'en  vais. 

«  —  Mais  non  ;  voici  l'heure  de  déjeuner.  Tu  déjeu- 
«  neras  avec  nous.  « 

«  On  causait,  on  déjeunait,  on  prenait  le  café,  on  re- 
fumait plusieurs  bonnes  pipes,  en  répétant  de  temps  à 
autre  : 

a  Le  travail,  il  n'y  a  que  ça  !  » 

«  Entre  les  jours  oij  l'on  travaillait  et  ceux  o\i  l'on  ne 
travaillait  pas  il  n'y  avait  d'autre  différence,  dans  l'atelier 
d'Antoine  Huguet,  sinon  que,  dans  les  uns,  on  était 
franchement  paresseux,  et  que,  dans  les  autres,  on  affi- 
chait une  certaine  pudeur  à  l'être. 

«  Nos  lycées  à  cette  heure  ressemblent  terriblement  à 
l'atelier  d'Antoine  Huguet.  Les  mamans  me  divertissent 
quand  elles  me  parlent  du  mal  que  se  donne  leur  pauvre 
chéri  :  «  On  l'accable  de  devoirs,  le  malheureux  enfant  ! 
«  Comment  s'en  tirera-t-il  ?  » 

«  Oh!  ne  vous  tourmentez  pas.  Il  s'en  tirera  de  la 
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façon  la  plus  simple,  en  ne  faisant  que  ceux  qui  lui 
plaisent,  et  il  lui  plaît  plus  souvent  de  n'en  pas  faire  du 
tout.  Un  vieux  proverbe  de  mon  pays  dit  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  de  plus  cher  que  delà  sueur  de  canton- 
nier. Et  de  la  sueur  de  collégien,  donc  !  Ah  !  ces  gaillards- 
là  ne  se  foulent  pas  la  rate.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'enseignement 
actuel  soit  à  l'abri  de  la  critique.  Mais  il  n'est  certes  pas 
trop  chargé,  et  le  reproche  qu'on  peut  lui  faire  c'est 
d'être  mal  distribué.  On  peut  citer  entre  autres  exemples 
celui  de  la  classe  de  sixième,  où  les  élèves  sont  écrasés 
de  latin  depuis  qu'on  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  le  sup- 
primer des  classes  de  septième  et  de  huitième,  de  sorte 
que  les  malheureux  sont  obligés  d'avaler  en  un  an  la 
dose  de  trois  années.  En  vérité,  quand  on  voit  la  façon 
dont  sont  faites  certaines  réformes,  on  se  prend  à  n'en 
plus  désirer  du  tout. 

NÉCROLOGIE.—  loaoût. —  DécèsàViennedeM,  Edouard 
de  Bauernfeld,  ledoyen  despoètesautrichienset  allemands, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  laisse  plusieurs  volu- 
mes de  poésies  lyriques  et  épigrammatiques,  un  roman, 
des  mémoires,  un  grand  nombre  de  comédies.  Ces  der- 
nières ont  eu  jadis  un  vif  succès  et  se  distinguent  par  le 
ton  aisé  et  spirituel  du  dialogue.  On  Pavait  surnommé 
«  le  Scribe  viennois  ». 

—  Mgr  Stumpf,  évêque  de  Strasbourg,  et  le  premier 
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qui  avait  été  nommé  par  l'Allemagne  depuis  l'annexion. 
Sa  mort  réduit  à  trois  en  Europe  le  nombre  des  évêques 
d'origine  alsacienne,  qui  sont  MM.  Fleck,  évêque  'de 
Metz,  Korum,  évêque  de  Trêves,  et  Freppel,  évêque 
d'Angers. 

—  Alcide  Lemaire,  fils  du  chanteur  du  même  nom, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Darcier,  Il  avait  cin- 
quante ans.  Il  disait  et  chantait  avec  succès  les  œuvres  de 
son  père,  et  il  avait  publié,  en  1884,  un  recueil  de 
poésies,  sous  ce  titre  :  Gavroche  poète. 

li.  —  Le  cardinal  Newman  (John-Henry),  ancien 
protestant  rallié  à  la  religion  catholique,  mais  que  son 
hostilité  contre  la  définition  de  l'infaillibilité  papale  avait 
toujours  tenu  en  disgrâce  sous  Pie  IX.  Il  ne  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  que  sous  Léon  XI II.  Il  avait  quatre-vingt-dix  ans, 
et  c'est  l'une  des  plus  grandes  figures  de  l'Angleterre  con- 
temporaine qui  disparaît.  Ce  prince  de  l'Église  était  un 
remarquable  écrivain,  et  il  laisse  à  ce  titre  une  œuvre 
considérable. 

16.  —  Louis  Davyl,  romancier  et  auteurdramatique,est 
décédé  aujourd'hui  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  se  nommait 
en  réalité  Ludovic-Joseph-Gonzalve-AmédéePoupart,  dit 
Davyl.  D'abord  secrétaire  de  Gustave  Planche,  il  avait 
ensuite  acquis  et  dirigé  l'imprimerie  du  Sénat  et  du  Corps 
législatif.  Puis  il  s'adonna  aux  lettres,  et  fit  représenter 
diverses  pièces,  dont  deux  surtout,  le  Gascon,  à  la  Gaîté, 
en  1875,  ei  la  Maîtresse  légitime,  à  l'Odéon,  en    1874, 
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ont  eu  un  succès  prolongé.  Il  a  encore  donné  au  théâtre 
les  Vieux  Amis,  Coq-Hardy,  les  Abandonnées,  M.  Chéri- 
bois,  etc.  Mais  il  devra  toujours  son  renom  d'auteur 
dramatique  à  la  Maîtresse  légitime,  qui  demeure  encore 
l'une  des  meilleures  comédies  de  ces  cinquante  dernières 
années. 

20.  —  M.  Flor  O'Squar,  écrivain  belge,  auteur  de 
quelques  pièces  jouées  à  Paris,  et  aussi  de  divers  ro- 
mans à  succès,  est  mort  subitement  à  Spa,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Il  envoyait  depuis  longtemps  au  journal 
le  Figaro  des  correspondances  hebdomadaires  très  lues,  et 
qu'il  signait  du  pseudonyme  de  Perkeo. 

i8.  —  M.  Jundt,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
de  théologie  protestante  de  Paris,  et  auteur  de  nom- 
breuses études  sur  les  mystiques  du  moyen  âge.  D'ori- 
gine alsacienne,  le  regretté  défunt  s'était  signalé  par  son 
courage  et  son  dévouement,  comme  ambulancier,  pen- 
dant la  guerre  de  1870-71. 

19.  —  Le  commandant  de  gendarmerie  du  Puy  (Haute- 
Loire),  M.  Dubois-Pillet,  vient  de  mourir,  âgé  seulement 
de  quarante-trois  ans.  Il  était  connu  comme  artiste  peintre 
depuis  le  Salon  de  1877,  où  il  avait  exposé  Un  coin  de 
table.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'exposition  des  Indé- 
pendants où  il  envoya,  entre  autres  toiles  excentriques, 
cet  Enfant  mort  que  Zola  a  reproduit  dans  l'œuvre  de 
Claude  Lantier.  Comme  peintre,  c'était  un  convaincu  — 
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dans  son  sens,  —  et  aussi  un  peu  un  original  dans  toutes 
les  acceptions  de  ce  mot. 

20.  —  Décès  de  la  comédienne  bien  connue  sous  le 
nom  d'Eudoxie  Laurent.  Elle  était  née  en  1840  a  La 
Rochelle,  et  se  nommait  Eudoxie  Yvose.  Elle  s'était  fait 
remarquer,  depuis  1860,  sur  presque  tous  les  théâtres  de 
genre  par  sa  fantaisie  et  sa  belle  humeur.  Elle  avait 
épousé  l'auteur  dramatique  Amédée  de  Jallais,  et  elle 
avait  quitté  le  théâtre,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  ayant 
presque  perdu  l'usage  de  la  vue. 

Théâtres.  —  L'entreprise  lyrique  du  Château- 
d'Eau  nous  a  donné,  le  10  août,  sa  meilleure  représen- 
tation de  la  saison,  au  moins  au  point  de  vue  des  inter- 
prètes. M^ie  Laville-Ferminet,  une  cantatrice  éprouvée 
delà  province,  s'est  montrée  vraiment  remarquable  dans 
Norma.  Elle  a  enlevé  le  public  à  la  suite  de  l'air  célèbre 
Casta  diva...  qu'elle  chante  avec  une  égalité  de  voix  et 
une  virtuosité  auxquelles  la  direction  du  Château-d'Eau 
ne  nous  avait  pas  habitués  dans  les  cantatrices  qu'il  avait 
exhibées  jusqu'à  ce  jour.  Le  ténor  Van  Loo  et  M^'^  Marthe 
Ruelle,  mezzo-soprano  très  acceptable,  complétaient  un 
excellent  ensemble.  L'orchestre  et  les  choeurs  seuls  ont 
été  au-dessous  de  leur  tâche  ;  mais  enfin  c'est  beaucoup 
d'avoir  pu  entendre  quand  même,  en  ces  lieux  exotiques, 
une  représentation  à  peu  près  supportable  du  chef- 
d'œuvre  de  Bellini. 
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—  La  Comédie-Française,  qui  brave  la  chaleur,  fait  des 
recettes  d'été  invraisemblables  :  de  4,000  à  5,000'francs 
tous  les  soirs  ;  on  fait  queue  pour  entendre  les  Petits  Oi- 
seaux, de  Labiche,  et  l'ancien  répertoire  attire  autant  la 
foule  que  le  nouveau.  Ainsi  on  vient  de  reprendre,  coup 
sur  coup,  les  10  et  15  août,  deux  vieux  chefs-d'œuvre, 
d'envergure  différente,  il  est  vrai,  mais  qu'on  n'avait  pas 
joués  depuis  nombre  d'années  :  d'abord  Attendez-moi 
sous  l'orme,  comédie  en  un  acte,  de  Regnard,  agrémen- 
tée de  couplets  dont  on  a  supprimé  quelques-uns  comme 
faisant  longueur.  Henry  Samary  a  très  joliment  chanté 
ceux  qu'on  a  conservés.  Mi'e  Ludwig  est  charmante  en 
travesti;  Georges  Berr  (Pasquin)  et  M^es  Bertiny  et  Ra- 
chel  Boyer  ont  également  été  applaudis.  Voilà  un  agréa- 
ble lever  de  rideau,  et  même  une  très  amusante  fm  de 
spectacle. 

L'autre  chef-d'œuvre  est  le  George  Dandin,  comédie 
en  trois  actes,  de  Molière,  également  délaissée  depuis 
longtemps.  Le  grand  Villain,  —  et  ici  la  taille  de  ce  comé- 
dien le  sert  admirablement,  —  Laugier,  Truffier,  Bou- 
cher, Mmes  Nancy  Martel,  Fayolle  et  Kalb,  ont  fort 
égayé  le  public  par  leur  verve  et  même  leur  fantaisie,  car 
la  pièce  n'est  en  réalité  qu'une  charge,  mais  une  charge 
où  le  gros  bon  sens  et  la  profonde  observation  de  Mo- 
lière éclatent  toutefois  avec  une  incomparable  puis- 
sance. 

—   L'ouverture    prochaine    du    Théâtre- Lyrique    à 
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l'Éden-Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Verdiiurt,  s'an- 
nonce comme  un  grand  événement  musical.  On  a  donné, 
à  propos  des  pièces  à  jouer  et  des  artistes  engagés,  une 
foule  de  nouvelles  dont  plusieurs  ont  été  démenties. 
Nous  attendrons,  pour  en  parler  à  nos  lecteurs,  que  nous 
ayons  à  ce  sujet  des  renseignements  certains. 

Varia.  —  La  Fille  d'un  Maréchal.  —  L'illustre  maré- 
chal Canrobert  a  une  fille,  prénommée  Claire,  qu'il  a  ma*- 
riée,  le  1 1  de  ce  mois,  à  la  mairie  du  8"  arrondissement 
de  Paris,  à  M.  Paul  Fabre-Roustang  de  Navacelle,  lieu- 
tenant de  vaisseau.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  était  l'un 
des  témoins  de  la  fiancée;  deux  amiraux,  MM.  Duperré  ■ 
et  Jurien  de  la  Gravière,  et  enfin  le  baron  Massias,  étaient 
les  autres  témoins  des  deux  mariés.  L'adjoint  au  maire, 
M.  Ducuing,  a  prononcé,  au  début  de  la  cérémonie,  un 
petit  discours  très  simple,  mais  très  émouvant,  et  dont 
voici  le  principal  passage  : 

Je  puis  dire  que  la  France  tout  entière  s'invite  à  votre  ma- 
riage. Elle  est  de  votre  cortège  derrière  les  hommes  qui  l'ont 
illustrée  sur  terre  et  sur  mer,  et  qui  ont  voulu  donner  un  tou- 
chant témoignage  de  leur  affection  à  leur  compagnon  d'armes, 
étant  ici  vos  témoins.  Il  n'est  pas  un  bon  Français  qui  ne  se 
souvienne  avec  émotion  de  la  carrière  du  doyen  de  nos  maré- 
chaux, qui  n'évoque  tant  de  souvenirs  de  notre  sanglante  his- 
toire, où,  par  son  héroïsme  et  son  abnégation,  il  a  grandi  notre 
commun  patrimoine  d'honneur,  et  qui  n'acquitte  sa  dette  d'ad- 
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miration  et  de  reconnaissance  en  vous  souhaitant  une  longue 
félicité. 

Le  lendemain  12,  a  eu  lieu,  à  l'église  de  la  rue  de 
Chaillot,  le  mariage  religieux,  au  milieu  de  la  plus  bril- 
lante des  assistances. 

Les  journaux  ont  publié,  à  ce  propos,  les  admirables 
états  de  services  du  maréchal,  qui  appartient  à  l'armée 
depuis  1826,  c'est-à-dire  depuis  64  ans!  En  voici  l'élo- 
quent résumé  : 

Né  en  1809.  —  Entré  à  Saint-Cyr,  avec  le  n"  12,  en 
1826.  —  Sous-lieutenant,  1828.  —  Lieutenant,  1832. 
—  Capitaine,  1837.  —  Chef  de  bataillon,  1842.  — 
Lieutenant-colonel,  1845.  — Colonel,  1847.  — Général 
de  brigade,  1850.  —  Général  de  division,  1853.  —  Ma- 
réchal de  France,  1856. 

A  pris  part  aux  combats,  batailles,  sièges,  etc.,  dont 
la  nomenclature  suit  : 

1835,  Oued-Sig  (combat),  l'Habra  (combat).  —  i8j6,  Dar- 
el-Achen  (combat),  la  Tafna  et  Sidi-Yacoub  (combat),  la  Sikak 
(bataille),  Bet-el-Laham  (combat). —  1837,  Medjeoly-Amar 
(combat),  siège  et  assaut  de  Constantine.  —  1841,  Nador 
(combat),  Moursia  (combat),  Flittas  (combat).  —  1842,  Con- 
tas (combat),  Baal  (combat),  Tadjena  (combat),  Sidi-Brahim 
(combat),  Oued-Lemig  (combat),  Isly  (combat),  Riou  (combat). 

—  1848,  Prise  du  bey  Aschmed  (combat).  —  1849,  Beni-Me- 
likech  (combat),  Sameur  (bataille),  Bou-Sada  (siège),  El-Amri 
(combat),  Zaatcha  (combat  et  assaut),  Nara  (combat  et  assaut). 

—  1854,  la  Dobrudja  (combat),  Aima  (bataille),  Balaclava 
(bataille),   Inkermann   (bataille).  —   1855,   Sébastopol   (siège. 
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assaut). —  i8s9'  Turin,  Doria-Balba,  Magenta  (bataille),  Sol- 
férino  (bataille).  —  1870,  Gravelotte  (bataille),  Saint-Privat 
(bataille),  Noiseville  (bataille),  Ladonchamp  (combat). 

Contre  les  Bookmakers.  —  A  propos  de  la  récente  sup- 
pression des  Agences  de  paris  mutuels  et  des  discussions, 
querelles,  débats,  etc.,  auxquels  elle  a  donné  lieu,  le 
poète  attitré  du  Chat  Noir,  Jules  Jouy,  a  composé  la 
chanson  suivante  : 

La  Cote 

Air  de  :  La  Terre. 

Le  souci  de  tout  Paris, 

C'est  la  cote. 
On  ne  voit  que  des  paris 

A  la  cote.  , 

La  ville,  s'interrogeant 

Sur  la  cote, 
Conserve  tout  son  argent 

Pour  la  cote. 

Se  ruant,  grands  et  petits, 

Vers  la  cote. 
Tous  les  gens  sont  abrutis 

Par  la  cote. 

Chacun  rêve,  quand  il  dort, 

A  la  cote, 
Sûr  de  trouver  beaucoup  d'or 

Dans  la  cote. 
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L'employé,  faisant  son  choix 

D'une  cote, 
Risque  son  budget  du  mois 

Sur  la  cote. 

On  débauche  l'ouvrier 

Par  la  cote  : 
Il  déserte  l'atelier 

Pour  la  cote. 

Arrachons  le  travailleur 

A  la  cote. 
Misère,  ton  pourvoyeur, 

C'est  la  cote. 

Que  de  bambins  affamés 

Par  la  cote! 
Que  de  drames  renfermés 

Dans  la  cote! 

Bookmaker,  à  ta  valeur 

On  te  cote. 
Disparais,  mauvais  farceur, 

De  la  cote; 

Barrant  enfin  le  chemin 

A  la  cote, 
Le  gendarme  a  mis  la  main 

Sur  la  cote  ! 

Jules  Jouy. 


Voltaire  et  L'Herminier.  —  Quelques  journaux  avaient 
dernièrement  réédité,  en  l'attribuant  à  Edmond  Texier, 
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cette  fameuse  phrase  que  «  lechâtiment  de  Voltaire,  c'est 
d'être  devenu  aujourd'hui  le  dieu  des  imbéciles  ».  Cette 
phrase,  nous  dit  la  Patrie,  n'est  pas  d'Edmond  Texier, 
mais  de  Louis  L'Herminier;  elle  figure  dans  l'article  sui- 
vant qu'il  donna  au  journal  le  Pouvoir,  le  i^r  no- 
vembre i8$o. 

«  Je  voudrais  bien  ici  dire  un  mot  de  Voltaire.  C'est 
que  tous  les  jours  on  le  juge  ridiculement.  On  l'a  exagéré  ; 
et,  faut-il  l'avouer?  les  Italiens  le  comprennent  mieux 
que  les  Français  :  Voltaire  n'est  pour  eux  qu'un  Boccace 
qui  s'est  gâté  en  changeant  de  siècle. 

«  Si  Voltaire  fût  né  dans  un  pays  plus  riant  que  Paris, 
à  Naples,  à  Florence  ou  à  Venise,  quelle  différence  dans 
son  caractère!  —  Conteur  vif  et  délicat  comme  il  Tétait; 
philosophe  à  peine  et  par  hasard;  sceptique,  mais  plein 
de  grâces,  quel  grand  homme  aimable  ne  serait  pas  en- 
core Voltaire!  C'eût  été  une  bénédiction  pour  son  temps, 
pour  l'Église  elle-même,  toujours  pleine  de  gens  de 
goût,  de  pouvoir  lire  ses  livres  sans  que  personne,  pas 
même  lui,  pût  croire  que  de  cette  lecture  allait  sortir  une 
révolution  cruelle. 

«  Ceci  n'est-il  qu'un  paradoxe?  Eh  bien,  qu'on  lise 
quelques-unes  de  ses  lettres  intimes  perdues  dans  la 
Correspondance  de  Grinim,  et  reconnaissables  à  leur  par- 
fum! Vous  direz  si  personne  de  nous,  depuis  1789,  a  su 
ce  que  c'était  que  Voltaire;  si  même,  par  des  louanges 
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insensées,  on  ne  l'a  pas  calomnié,  et  si  enfin  les  plus  dé- 
cidés d'entre  les  encyclopédistes,  tous  ces  écrivains  ris- 
qués :  Grimm,  à  qui  il  se  plaignait  de  la  tournure  qu'il 
voyait  prendre  à  ses  idées,  si  Diderot  encore,  d'Alembert 
lui-même,  et  jusqu'au  baron  d'Holbach,  se  sont  jamais 
doutés  du  rôle  que  plus  tard  des  bêtes  féroces  comme 
Robespierre  allaient  leur  faire  jouer  à  tous  ! 

«  Voltaire,  qu'on  invoque  si  souvent  comme  un  ré- 
volutionnaire. Voltaire  se  fût  indigné  de  voir  son  nom 
mêlé  à  tant  de  folies  et  de  crimes  qu'il  ne  prévoyait 
pas  ! 

«  Sans  doute  il  a  critiqué  et  dû  critiquer  une  foule  de 
choses  inutiles  ou  ridicules  existant  dans  l'ancienne  so- 
ciété française,  au  sein  de  laquelle  il  vivait  si  à  son  aise 
et  en  souriant  presque  toujours;  mais  peut-être  l'a-t-il 
moins  attaquée  que  Molière.  Son  malheur,  c'est  de  n'a- 
voir pas  pris  garde  qu'il  parlait  à  un  siècle  moins  solide 
que  le  XVII^  siècle,  et  où  il  fallait  parfois  se  taire,  parce 
qu'on  était  écouté  par  un  moins  grand  nombre  d'honnêtes 
gens  que  du  temps  de  Molière. 

«  Aussi,  qu'est-il  arrivé  à  Voltaire?  Du  moment  que  la 
populace  des  écrivains  et  des  pamphlétaires  politiques  ré- 
péta ses  idées,  tout  ce  qu'il  disait  si  bien  devint  ignoble 
et  tout  fut  perdu.  L'esprit  et  le  tact  disparurent  de  la 
France.  Aujourd'hui  enfin,  le  châtiment  de  Voltaire,  de  cet 
homme  de  trop  d'esprit,  c'est  —  d'être  devenu  le  dieu  des 
imbéciles.  » 
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Vieille  Histoire  de  prison.  —  M.  Jules  Simon,  dans  un 
des  articles  quotidiens  qu'il  donne  au  Temps,  sous  le  titre 
de  Mon  petit  journal,  nous  raconte  que  M.  Dufilhol,  rec- 
teur de  l'Académie  de  Montpellier,  invité  un  jour  à 
diner  chez  le  directeur  de  la  maison  centrale,  eut  pour 
voisine  de  table  une  aimable  femme  un  peu  mystique,  il 
est  vrai,  mais  dont  la  conversation  ne  cessa  de  le  tenir 
sous  le  charme. 

«  Ce  fut  elle,  continue  M.  Jules  Simon,  qui  offrit  le 
café  quand  on  fut  de  retour  au.  salon.  «  Décidément,  se 
«  dit  Dufilhol,  c'est  une  jeune  sœur,  ou  une  nièce.  »  Elle 
se  retira  de  bonne  heure,  et  lui-même,  comme  il  avait 
à  faire  un  assez  long  trajet,  ne  tarda  pas  à  demander  sa 
voiture. 

«  Sa  nouvelle  connaissance  lui  trotta  par  la  tête  pendant 
toute  la  semaine.  Il  ne  put  se  tenir  d'en  parler  quand  il 
fit  sa  visite  de  digestion.  «  Qui  est-elle?  —  Comment! 
«  lui  répondit-on,  je  ne  vous  l'avais  pas  nommée?  C'est 
((  Mine  Lafarge.  » 

«  Mme  Lafarge  avait  rempli  toutes  les  conversations 
l'année  précédente.  Sa  cause  était  la  plus  célèbre  de 
toutes  les  causes  célèbres.  On  l'avait  mise  au  théâtre 
sous  le  nom  de  la  Dame  de  Saint-Tropez.  Elle  était  con- 
damnée aux  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  avoir  em- 
poisonné son  mari  et  subissait  sa  peine  avec  certains 
adoucissements,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  la 
prison  de  Montpellier. 
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«  Je  suis  certain  de  son  innocence,  ajouta  le  direc- 
-(  teur.  Je  lui  donne,  dans  l'intérieur  delà  maison,  toutes 
«  les  libertés  possibles...  Elle  a  la  bonté  de  donner  des 
<c  leçons  à  mes  filles.  » 

(c  Mnie  Lafarge  (Marie  Capelle)  correspondit  avec  moi 
vers  le  même  temps,  parce  que  j'étais  président  de  la 
commission  des  grâces.  Elle  obtint  seulement  d'être  trans- 
férée dans  une  maison  de  santé. 

«  Il  n'y  a  pas,  dans  cette  historiette,  un  pendant  à 
l'affaire  Borras.  W^e  Lafarge  avait,  à  Montpellier,  un 
parti  qui  la  déclarait  innocente  ;  mais  ce  parti  ne  fit  pas 
de  prosélytes  en  dehors  des  limites  du  département.  » 

Sur  un  éventail.  —  Violette,  notre  confrère  de  l'Écho 
de  Paris,  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  l'autre  jour, 
chez  l'une  de  nos  plus  aimables  mondaines,  un  éventail 
enrichi  d'autographes  qu'y  avaient  semés  plusieurs  de 
nos  plus  illustres  compositeurs,  artistes  et  écrivains.  En 
voici  le  plus  grand  nombre  : 

Toi  que  l'oti  plaint  et  qu'on  envie 
Selon  l'aspect  du  gouffre  amer, 
Mortel,  ne  demande  à  la  vie 
Que  ce  qu'on  demande  à  la  mer  ! 

Henri  de  Bornier. 

Agir  comme  si  on  pouvait  tout!  Se  résigner  comme  si  on  ne 

pouvait  rien  ! 

EMILE  Ollivier. 
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Le  souvenir  seul  est  durable^ 
L'espérance  bâtit  dans  l'air  ou  sur  le  sable. 
Le  temps  présent  est  un  éclair, 
Le  souvenir  seul  est  durable  I 

Nadaud. 

En  montant  vers  le  nord  les  yeux  s'affinent  et  s'éteignent! 

Alphonse  Daudet. 

Admirer,  aimer,  regretter,  c'est  vivre  ! 

Ambroise  Thomas. 

La  vie  est  bonne  quand  on  en  fait  un  bon  usage. 

Ernest  Renan. 

La  vie  est  belle  quand  on  voit  au  delà. 

LÉON  Donnât. 

L'homme  n'est  ni   aussi  bon  qu'il  le  dit,   ni  aussi  méchant 

qu'on  le  croit. 

Alexandre  Dumas. 

Pour  être  peintre,  ayez  du  cœur  et  de  la  couleur. 

MUNCKACSY. 

Que  de  gens  auront  existé  sans  avoir  vécu  ! 

GOUNOD. 

Que  de  gens  auront  vécu  sans  avoir  existé! 

Ludovic  Halévy. 

L'homme  vit  par  l'esprit,  la  femme  par  le  cœur. 

Ed.  Hervé. 

L'amour  d'une  femme  est  quelquefois  un  malheur;  son  ami- 
tié est  toujours  un  bienfait. 

MÉZIÈRES. 

Dans  la  réalité  le  sage  se  repose. 

Tout  se  commence  en  vers  et  tout  s'achève  en  prose. 

Camille  Doucet. 
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Triste  comme  un  beau  jour  pour  un  cœur  sans  espoir! 

François  Coppée. 
Le  plus  court  des  autographes,  c'est  ma  signature  ! 

Caro. 
On  a  tort  de  dire  qu'un   autographe  ne  peut  être  que  pré- 
tentieux ou  banal.  Il  peut  être  insignifiant. 

Pailleron. 
Voici  enfin,  pour  terminer,  quelques  vers  très  galam- 
ment troussés,  qu'on  est  quelque  peu  étonné  de  voir  si- 
gnés du  grave  Camille  Rousset  : 

Sur  les  éventails  d'autrefois 

On  peignait  Vénus  endormie, 
Que  Zéphire  amoureux  surprend  au  fond  des  bois. 
Éveille-toi,  Vénus!  Prends  garde  cette  fois, 
A  tes  genoux  voici  toute  l'Académie  ! 

Petits  faits. —  La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
Paris-Lyon-Méditerranée  vient  de  décider  que  les  per- 
sonnes qui  voudront  accompagner  les  voyageurs  partant 
ou  recevoir  les  voyageurs  arrivant  seront  admises  sur 
les  quais  d'embarquement  et  de  débarquement,  moyen- 
nant l'achat  d'un  billet  de  lo  centimes  qui  sera  valable 
pendant  une  heure. 

—  On  a  pu  lire  dans  un  journal  du  matin  : 

«  M.  Laguerre  souffre  assez  vivement  d'un  abcès  à 
la  gorge  ;  le  médecin  qui  le  soigne  compte  sur  une 
prompte  amélioration  dès  qu'il  aura  crevé.  » 

Espérons  que  c'est  de  l'abcès  qu'il  s'agit. 
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—  A  l'élection  législative  d'Avesnes  se  présentait,  di- 
manche dernier,  M.  «  Serenus  Trognon  «.  Quel  singu- 
lier accouplement  de  noms  !  C'est  peut-être  ce  qui  a  em- 
pêché ce  candidat  d'être  nommé.  Est-il  possible,  en 
effet,  de  tenir  son  sérieux  en  écrivant  ces  deux  noms  sur 
un  bulletin  de  vote? 

—  L'Académie  française  renonce,  nous  dit-on,  à  la  pu- 
blication de  son  Dictionnaire  historique.  Il  paraît  qu'elle 
en  est  toujours  à  la  lettre  A.  Elle  en  était  déjà  là  du  temps 
de  Charles  Nodier,  qui  racontait  qu'on  s'était  arrêté  au 
mot  «  appointements  » . 

—  Un  violent  incendie  s'est  déclaré  dernièrement  dans 
la  barbe  de  M.  Baudry  d'Asson.  Désolé  de  la  voir  sensi- 
blement tourner  au  blanc,  il  avait  eu  recours  à  un  artiste 
capillaire  qui,  pour  la  lui  rendre  du  plus  beau  noir,  avait 
employé  une  teinture  à  base  de  pétrole.  Le  malheureux 
député  s'étant  trop  approché  de  la  lumière,  sa  barbe  a 
pris  feu,  et,  désormais,  ses  collègues  du  Parlement 
ne  pourront  plus  admirer  ce  superbe  appendice  facial 
qui  faisait  leur  admiration  et  luttait  avantageusement 
avec  le  costume  breton  du  sénateur  Soubigou  et  la  blouse 
du  député  Thivrier. 

LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 
Conseils  paternels  : 

«  Entends-tu  bien,  mon  enfant,  il  ne  faut  jamais  men- 
tir, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit...  Tiens  1  on  sonne. 
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Va  ouvrir,  et,  si  on  me  demande,  tu  diras  que  je  n'y  suis 
pas.  » 

<(  Quand  je  serai  grand,  dit  un  jeune  élève,  je  veux 
être  député. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Tiens!  pour  avoir  des  vacances.  » 


u  C'est  tout  de  même  agréable  d'être  vieux,  disait  un 
homme  âgé  :  on  vous  donne  les  meilleures  places,  on  vous 
offre  les  meilleurs  morceaux. 

—  Oui;  mais,  malheureusement,  la  vieillesse  n'a  qu'un 
temps.  » 

Assez  nature  : 

«  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  d'Henri  Meilhac... 
Tenez,  je  vais  vous  lire...  ce  que  je  lui  ai  répondu.  )> 


Entre  amies.  Sur  la  plage  : 

«  Décidément,  ma  chère,  je  ne  porterai  plus  que  des 
pantalons  fermés. 

—  Fermés...  pour  tout  le  monde?  » 

Entre  parents  de  mobilisés. 

«  Et  votre  fils,  dans  quel  régiment  se  trouve-t-il  ? 

—  Dans  le  service  des  reconnaissances. 

—  Service  bien  ingrat  ! . . .  » 
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VARIETES 


L'EVASION  DE  LA  VALETTE 

(suite) 

Lorsque  W^^  de  La  Valette  se  rendit  à  la  prison  de  son 
mari  pour  lui  faire  ses  derniers  adieux,  elle  était  accompagnée, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  sa  fille  Joséphine,  qui 
avait  été  autorisée  à  sortir,  à  cet  effet,  de  l'institution  oîi  elle 
était  élevée.  Cette  enfant  remplit,  avec  un  courage  et  une 
présence  d'esprit  étonnants,  un  rôle  considérable  dans  l'évasion 
si  dramatique  de  son  père.  Elle  servit  à  détourner  sur  elle 
l'attention  des  soldats  de  garde,  dans  les  salles  et  dans  les  cours 
qu'avait  à  traverser  le  condamné,  et  elle  empêcha  surtout  le 
surveillant  de  la  dernière  porte  de  trop  approcher  le  comte  de 
La  Valette,  dont  elle  déroba  en  partie  la  personne  en  se  pla- 
çant habilement  entre  eux.  Une  enquête  fut  alors  ordonnée 
également  à  son  sujet,  et  nous  en  avons  la  trace  dans  les  deux 
lettres  qui  suivent. 

IX 

A\i  Commissaire  de  police 
du  quartier  de  VAbbaye-aux-Bois. 

22  décembre  i8i5. 

Monsieur, 
On  prétend  que  la  fille  de  M.  de  La  Valette,  qui  est 
en  pension  au  couvent  de  l'Abbaye-aux-Bois,  montrait, 
il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  une  gaieté  si  peu  en  rapport 
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avec  sa  situation  qu'on  le  lui  observa.  Elle  répondit 
qu'elle  ne  devait  point  avoir  de  chagrin,  que  si  le  roi  ne 
faisait  pas  grâce  à  son  père,  on  trouverait  quelque  autre 
moyen  de  le  sauver. 

Le  propos  de  cette  jeune  demoiselle  annonçait  qu'il 
existait  déjà  un  projet  de  faire  évader  La  Valette  et  que 
ce  projet  n'était  pas  inconnu  de  sa  fille.  Si  elle  était  inter- 
rogée avec  adresse  par  les  dames  de  la  maison,  ou  par 
quelqu'un  dont  elle  ne  pût  soupçonner  les  intentions,  on 
pourrait  arriver  à  découvrir  les  instruments  de  son  évasion 
et  le  lieu  de  sa  retraite. 

Agissez  donc.  Monsieur,  promptement  et  avec  adresse, 
et  rendez-moi  exactement  compte  de  ce  que  vous  aurez 
fait  et  appris. 


Recevez,  etc. 


COMMISSARIAT 

DE  POLICE 
BU     QUARTIER 


Le  Ministre  delà  police  générale, 
Decazes. 


A  Son  Excellence 
Monseigneur  Decazes 


•^^  Ministre  de  la  police  générale. 

S*-THOMAS  d'aQUIN 


■    Paris,  ce  22  décembre  181 5. 

Monseigneur, 
Je  n'ai  pu  engager  personne  à  avoir  un  entretien  avec 
la  fille  de  M.  de  La  Valette:  moi-même  j'ai  cru  ne  pas 
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devoir  m''introduire  dans  le  couvent  des  dames  de  l'Ab- 
baye-aux-Bois,  parce  que  celle  qui  y  exerce  une  grande 
influence  (la  supérieure,  directrice)  regrette  évidemment 
le  gouvernement  de  Buonaparte. 

La  dame  Saint-Laurent,  demeurant  chez  M^e  Lecler, 
à   l'Abbaye-aux-Bois,   —    mais   à   l'extérieur   du   cou- 
vent, —  et  qui  voit  fréquemment  la  sœur  Marie,  celle 
qui  paraît  avoir  surtout  l'affection  de  la  fille  de  M.  de  La 
Valette,  m'a  assuré  que  cette  jeune  personne  passe  pour 
avoir  un  caractère  insouciant  et  presque  apathique.  Elle 
m'a  dit  que,  sans  doute,  pour  l'empêcher  d'éprouver  des 
inquiétudes  sur  le  sort  de  son  père,  on  lui  avait  dit  que,  si 
le  roi  ne  lui  faisait  pas  grâce,  on  trouverait  quelque  autre 
moyen  de  le  sauver.  La  dame  Laurent  n'est  pas  liée 
d'amitié  avec  la  sœur  Marie,  et  son  royalisme  et  sa  dis- 
crétion sont  bien  connus.  Hier,  lors  de  la  perquisition  que 
j'ai  faite  dans  le  couvent,  j'ai  vu   la  jeune  fille  de  La 
Valette  :  elle  était  tranquillement  assise  en  face  d'une 
autre  jeune  personne  qui  paraissait  dessiner  son  portrait. 
C'est  madame  la  supérieure  elle-même  qui  m'offrit  de  me 
la  faire  voir.  Je  suis  convaincu  que,  si  la  fille  de  M.  de  La 
Valette  est  dans  le  secret  de  ses  parents,  aucune  autre 
personne  que  ses  jeunes  compagnes  ne  parviendra  à  le 
lui  arracher. 

Si  Votre  Excellence  le  désire,  j'irai  demander  à  la  supé- 
rieure, Mine  de  Navarre,  la  liste  de  ses  jeunes  pension- 
naires et  des  religieuses  du  couvent,   ce  qui  pourrait 
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amener  au  résultat  désiré,  dans  la  supposition  que  la 
jeune  personne  fût  réellement  instruite. 

Mme  la  vicomtesse  de  Foucault,  demeurant  à  Noué,  près 
Villers-Cotterets,  sœur  de  M^e  de  Navarre,  est,  dit-on, 
une  femme  très  remuante  et  mêlée  à  beaucoup  d'affaires. 
On  pourrait  peut-être  obtenir  quelques  renseignements 
par  celte  dame  :  les  deux  sœurs  s'aiment  tendrement  et  se 
font,  dit-on,  beaucoup  de  confidences.  On  les  dit  toutes 
deux  fort  habiles  en  intrigues  ;  on  ajoute  que  leurs  noms 
sont  supposés,  et  qu'elles  sont  filles  d'un  nommé  Boulant, 
et  nées  dans  un  rang  fort  obscur.  Je  dois  ajouter  qu'elles 
font  beaucoup  de  dépenses  et  sont  toujours  aux  expé- 
dients. 

J'ai  l'honneur  d'être...  etc. 

Le  Commissaire  de  police, 
Genaudet. 
(^A  suivre.) 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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Petits  faits. 

Les  Mots  de  la  Quinzaine. 

Variétés:  L'Évasion  de  La  Valette  (suite). 


La  Quinzaine.  —  Nous  ne  vous  avons  pas  encore  parlé 
de  la  grosse  question  du  jour,  celle  qui  anime  en  ce  mo- 
ment tous  les  esprits,  et  donne  lieu  à  une  quantité  de 
querelles,  de  discussions,  de  polémiques  et  même  de 
duels,  la  question  du  boulangisme.  Non  pas  que  le  bou- 
langisme  soit  en  voie  de  renaître  de  ses  cendres!  Bien 
au  contraire  ! 

Le  Figaro  publie,  depuis  un  mois,  sous  le  titre  de  Les 
Il  —  1890.  35 
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Coulisses  du  houlangisme,  une  série  de  révélations  extraor- 
dinaires bien  faites  pour  piquer  la  curiosité  publique. 
Dans  ces  révélations,  dont  l'auteur  ne  se  nomme  pas  en- 
core, tout  en  annonçant  qu'il  va  bientôt  se  nommer', 
nous  apprenons ,  entre  autres  surprises  étonnantes , 
que  le  général  Boulanger,  alors  qu'il  commandait  le 
1 3e  corps,  s'en  était  allé  trouver  le  prince  Napoléon  à 
Prangins  pour  traiter  avec  lui  de  la  possibilité,  en  sa  fa- 
veur, d'une  restauration  impériale.  Rien  que  cela!...  Un 
peu  plus  loin  on  nous  parle  d'une  autre  mystérieuse  ren- 
contre du  général  avec  le  comte  de  Paris  à  Londres  ; 
puis  de  ses  affiliations  successives  avec  les  partis  les  plus 
divers:  républicains  exaltés,  modérés,  tièdes,  orléanistes, 
impérialistes,  cléricaux,  tout  y  passe.  Boulanger  les 
a  tous  vus,  tous  séduits,  tous  conquis,  a  fait  des 
promesses  à  tous,  et  en  a  reçu,  en  revanche,  de  tout  le 
monde.  Et  il  est  encore  des  gens  qui  trouvent  excessive 
la  condamnation  prononcée  par  la  Haute  Cour  contre  le 
général  Boulanger!... 

M.  Thiébaud,  un  des  anciens  grands  chefs  du  parti 
boulangiste,  qu'il  a  ensuite  abandonné,  est  revenu,  dans 
une  conversation  rendue  publique,  sur  la  visite  du  géné- 
ral au  prince  Napoléon.  Il  raconte  que  le  prince  se 
faisait  d'étranges  illusions  sur    les   suites  que  pourrait 


I.  Il  s'est  nommé  aujourd'hui  :  c'est  le  député-publiciste  Terrail- 
Mermeix. 
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avoir  un  plébiscite  touchant  la  question  du  souverain  à 
choisir.  Il  ne  croyait  pas  à  la  popularité  aussi  grande  du 
général  Boulanger,  et,  au  contraire,  il  s'exagérait  beau- 
coup la  sienne. 

«  Mais,  lui  dis-je,  —  c'est  M.  Thiébaud  qui  parle,  — 
mais,  Monseigneur,  supposons  que  les  urnes  soient  ou- 
vertes et  que  les  dix  millions  d'électeurs  français  votent 
pour  un  chef;  voici  mon  compte  : 

Le  comte  de  Paris 500,000 

Napoléon i,)  00, 5  00 

Boulanger $,000,000 

Le  président  de  la  Républi- 
que, quel  qu'il  soit ....  600,000 
Divers  chefs  de  partis.  .  .  .  500,000 
Abstentions  ou  pertes.  .  .  .  2,000,000 

«  Le  prince  se  promenait  à  grands  pas  dans  son  cabi- 
net pendant  que  je  lui  débitais  mon  arithmétique.  Il  vint 
à  moi,  et,  les  yeux  dans  les  yeux  : 

«  Eh  bien!  qu'ils  y  viennent,  et  les  d'Orléans  qui 
veulent  tâter  du  suffrage  universel,  et  votre  général  qui 
n'a  rien  fait.  Faites-les  ouvrir,  vos  urnes,  et  nous  ver- 
rons !  )>  Puis  se  reprenant  : 

«  Et  puis,  qu'ils  soient  élus,  après  tout,  je  me  conso- 
lerai de  l'insuccès  de  ma  personne  par  le  triomphe  de 
mon  principe.  » 

—   Dans   ces   mêmes    Coulisses   du  boulangisme,  on 
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irouve  une  bien  amusante  révélation.  Il  paraît  qu'au 
moment  de  l'élection  présidentielle,  au  lendemain  de  la 
chute  de  M,  Grévy,  le  général  Boulanger,  qui  voulait 
redevenir  ministre  de  la  guerre,  fil  offrir  aux  candidats 
à  la  présidence  qui  lui  paraissaient  avoir  le  plus  de 
chance  les  voix  de  la  droite,  à  la  condition  qu'il  ferait 
partie  du  premier  cabinet  du  nouveau  président.  M.  Flo- 
quet,  pressenti  le  premier,  répondit,  —  toujours  d'après 
les  Coulisses, —  qu'il  était  certain  d'être  élu,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  besoin  d'autre  appui  '.  Le  général  se  tourna  alors 
du  côté  deM.de  Freycinet  pour  lui  faire  les  mêmes  offres, 
et  il  en  aurait  reçu  la  même  réponse.  M.  Henri  Brisson 
croyait  aussi  être  sûr  de  son  élection,  et  M.  Jules  Ferry 
en  était  encore  plus  assuré  que  ses  trois  concurrents,  si 
bien  que  les  voix  de  la  droite,  dont  personne  ne  voulait 
dans  le  parti  républicain,  finirent  par  s'égarer  inutilement 
sur  un  général  qui  n'était  pas  monarchiste,  qui  n'était 
pas  candidat,  et  qui  surtout  n'y  pensait  guère,  le  général 
Saussier.  Très  drôle,  tout  cela  !...  en  admettant  que  ce 
soit  vrai  !... 

—  On  a  fait  une  confusion,  dans  certains  journaux, 
entre  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  qu'il  n'a  jamais  été 
question  d'interrompre,  puisqu'il  est  en  somme  la  raison 
d'être  de  l'Académie  française,  et  le  Dictionnaire  histori- 


I.  M.  Floquet  a  dcmenti  depuis  cette  étrange  assertion  en  la  trai- 
tant de  (i  conte  bleu  ». 
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(]ue  de  la  langue  française,  entrepris  par  cette  même  Aca- 
démie, il  y  a  environ  soixante  ans,  et  qui  n'en  est  pas 
encore  à  la  fin  de  la  lettre  A  —  exactement  au  mot 
Avant. 

Le  dictionnaire  bien  connu  édité  et  surveillé  par  l'Aca- 
démie a  paru  pour  la  première  fois  en  1694.  Depuis 
cette  époque,  six  éditions  nouvelles  en  ont  été  publiées  en 
1718,  1740,  1762,  1798,  18^5  et  1877.  Comme  on  le 
voit,  l'Académie  publie  environ  trois  éditions  de  son  dic- 
lionnaire  par  siècle;  ainsi  la  huitième,  actuellement  en 
préparaiion,  ne  verra  le  jour  que  dans  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  L'Académie  continuera  donc  toujours  la  prépa- 
ration et  la  publication  de  ce  dictionnaire  qui  fait  loi  en 
matière  de  linguistique.  Quant  à  son  Dictionnaire  histo- 
rique, au  train  dont  il  a  marché  jusqu'à  ce  jour,  il  ne 
pourrait  être  terminé  avant  l'an  3100  ou  3200  de  l'ère 
prochaine. 

—  Notre  ami  Paul  Déroulède,  qui  était  le  don  Qui- 
chotte du  boulangisme,  semble  vouloir, lui  aussi,  renon- 
cer tout  à  fait  à  la  politique  militante,  pour  revenir  à  la 
littérature,  qui  lui  a  valu  déjà  de  beaux  succès.  Il  vient  de 
publier,  pour  bien  affirmer  ses  résolutions,  que  sa  prochaine 
démission  de  député  doit  compléter  encore,  un  roman  inti- 
tulé Histoire  d'amour  et  qui  a  fait  un  certain  bruit.  C'est 
un  petit  conte  assez  innocent  et  m.ême  un  peu  naïf,  qui 
ne  semble  pas  écrit  d'hier  et  que  Déroulède  a  sans  doute 
tiré  des  cartons  où  il  a  dû  serrer  ses  œuvres  de  jeunesse. 
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« 

Le  style  en  est  précieux,  cherché,  maniéré,  et  le  tout  sent 
un  peu  le  moisi  de  l'École  romantique.  Il  y  a  évidem- 
ment vingt-cinq  ou  trente  ans  que  Déroulède  a  dû  écrire 
cela  ! 

Écoutez  cette  phrase  sur  la  main  blanche  : 

Ne  regardez  pas  votre  blanche  main,  Madame  ;  tous  les 
trésors  d'amour  qu'elle  peut  renfermer  sont  de  bien  égoïstes  pau- 
vretés en  comparaison  de  tout  ce  que  contient  de  dévouement, 
de  reconnaissance,  de  sincérité,  l'étreinte  cordiale  et  puissante 
de  deux  hommes  du  même  sang. 

Celle-ci  maintenant  sur  le  pied  «  mutin  et  cambré  »  : 

Apprenez  donc  que  lady  Hawkett  avait  le  pied  mutin.  Oh  ! 
mais  un  pied  tout  à  fait  révolté,  cambré  en  diable  et  avec  une 
velléité  de  retroussement  vers  la  pointe.  Son  costume  même, 
son  costume  de  pied  s'entend,  avait  toujours  quelque  chose  de 
guerroyant.  Tantôt  bardé  de  cuir  et  bouclé  d'acier  comme  un 
huguenot,  tantôt  tout  de  rouge  habillé  comme  messire  Calcraff, 
bruyant  avec  cela,  plein  de  flic-flacs  et  de  pan-pans... 

Et  cette  autre  qui  tourne  au  phébus  le  plus  compli- 
qué : 

Cet  échange  et  ce  partage  incessant  des  idées  et  des  rêves  ; 
ce  perpétuel  aveu  de  tout  l'être  qui,  sans  crainte  d'être  grondé, 
sans  soupçon  d'être  trahi,  se  livre  tout  entier  à  toute  heure; 
celle  douleur  toujours  muluelle  qui,  depuis  les  bancs  du  collège 
jusqu'au  chevet  de  mort  des  chers  bien-aimés,  crie  à  l'aulre[?'i]: 
Ne  pleure  pas,  toi  !  etc....  » 

Et  avouez  que  dans  ce  roman,  qu'on  lit  d'ailleurs  beau- 
coup, Déroulède  ne  s'est  pas  montré,  littérairement  par- 
lant, suffisamment  «  fin  de  siècle  ». 
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—  Le  4  septembre  M.  Mermeix,  qui  s'est  définitive- 
ment reconnu  et  nommé  comme  auteur  des  Coulisses  du 
houlangisme,  a  été  violemment  exécuté  par  un  certain 
nombre  de  ses  collègues  de  la  Chambre  réunis  à  cet  effet 
au  café  Riche.  En  quittant  cette  réunion,  où  il  avait  été 
solennellement  convoqué,  M.  Mermeix  a  encore  subi  sur 
le  boulevard,  de  la  part  de  l'anarchiste  Soudey,  de  dures 
et  même  de  grossières  injures  auxquelles  il  a  jugé  à  pro- 
pos de  ne  pas  répondre.  Mais  le  lendemain  ledit  M.  Mer- 
meix a  provoqué  en  duel  un  certain  nombre  de  ses 
contradicteurs  choisis  parmi  ceux  qui,  dans  la  presse, 
l'avaient  le  plus  insolemment  attaqué.  L'affaire  en  est 
là  pour  aujourd'hui. 

—  C'en  est  fait!  la  réforme  du  baccalauréat  est  mainte- 
nant définitive,  le  conseil  supérieur  de  l'Université  l'a 
approuvée,  le  président  Carnot  a  signé  le  décret  et  V Offi- 
ciel l'a  enregistré.  Mais  cette  réforme  ne  donne  satisfac- 
tion complète  à  personne.  Les  uns  la  trouvent  insuffi- 
sante, les  autres  la  traitent  de  révolutionnaire;  M.  La- 
visse,  professeur  de  Sorbonne,  ne  se  réconciliera  jamais 
avec  le  baccalauréat.  «  Nous  devons  renoncer,  dit-il  ju- 
dicieusement, à  l'idée  de  contrôler  en  une  heure  toutes  les 
études  d'un  enfant  que  nous  ne  connaissons  pas...  )>  Et 
M.  Lange,  également  professeur  de  Sorbonne,  s'écrie  : 
«  La  dernière  réforme  du  baccalauréat,  c'est  la  revanche 
sournoise  de  l'esprit  littéraire  contre  l'esprit  scienti- 
fique. » 
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A  ce  propos,  citons  l'avis  de  Zola,  qui  avoue  avoir  été 
«  retoqué  )>  deux  fois  au  baccalauréat.  C'est  à  Marseille 
qu'il  subit  son  deuxième  échec.  «  Mais  cette  fois,  dit-il, 
ce  ne  fut  la  faute  de  personne,  ni  des  examinateurs,  ni 
de  moi  ;  je  fus  pris  d'un  besoin  très  douloureux,  une 
heure  après  être  entré  dans  la  salle  d'examen,  et,  comme 
on  n'avait  pas  le  droit  de  sortir,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai 
écrit,  je  ne  me  rappelle  rien,  sinon  que  j'ai  souffert  et  que 
le  lendemain  j'étais  recalé  de  nouveau.  C'était  tout.  Je  ne 
voulus  plus  jamais  me  représenter  à  cette  loterie  oia,  me 
disais-je,  on  a  contre  soi  le  hasard  des  épreuves,  des 
examinateurs...  et  de  la  nature.  » 

—  La  suite  de  la  publication  des  Coulisses  du  boulan- 
gisme  contient  des  révélations  de  plus  en  plus  étonnantes. 
La  duchesse  d'Uzès  vient  d'entrer  en  scène,  dans  un  des 
derniers  articles,  et  elle  a  reconnu  elle-même,  sans  hési- 
tation, qu'elle  avait  donné  plus  de  trois  millions  au  géné- 
ral Boulanger  pour  l'aider  dans  ses  diverses  élections,  et 
cela  dans  l'espérance  qu'il  consentirait  à  jouer  un  jour  le 
rôle  de  Monck  au  profit  de  la  monarchie  légitime.  On 
sait  donc  enfin,  d'une  manière  absolument  sûre,  «d'où 
vient  l'argent  »,  et  à  quoi  il  devait  servir  ! 

Quant  à  l'auteur  de  ces  stupéfiantes  révélations,  M.  Mer- 
meix,  qui  avait  provoqué  en  duel,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  plusieurs  de  ses  contradicteurs,  sa  pre- 
mière rencontre  avec  l'un  d'eux  semble  devoir  clore, 
pour  un  certain  temps,  toute  possibilité  d'une  rencontre 
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nouvelle  avec  lui.  En  effet,  c'est  avec  le  journaliste  de 
Labruyère  que  M.  Mermeix  s'est  d'abord  battu,  et,  dans 
ce  duel,  un  fait  incroyable  s'est  produit.  L'un  des  témoins, 
croyant  M.  de  Labruyère  blessé,  voulut  arrêter  le  com- 
bat; mais,  au  moment  où  ce  dernier  abaissait  son  épée, 
celle  de  M.  Mermeix,  qui  était,  paraît-il,  vigoureusement 
lancée  en  avant,  vint  blesser  légèrement  son  adversaire 
désarmé.  Il  est  résulté  de  cet  incident,  sur  lequel  le  jour 
vrai  ne  s'est  pas  encore  fait,  un  nouveau  débordement  de 
discussions,  de  querelles,  de  publications  de  lettres  inju- 
rieuses, de  menaces,  d'insultes,  dont  on  n'a  pas  l'idée. 
Jamais  les  journaux  n'avaient  eu  si  bonne  aubaine,  et,  en 
ce  temps  où  la  politique  officielle  chôme,  les  feuilles  pu- 
bliques ont  chaque  jour  à  se  mettre  sous  la  dent  quelque 
nouveau  scandale,  où  malheureusement  les  boulangistes 
ne  sont  pas  toujours  les  seuls  à  se  trouver  mêlés  et  com- 
promis. 

Théâtres.  —  Tous  les  théâtres,  ou  à  peu  près,  qui 
avaient  fermé  leurs  portes  à  la  fin  du  mois  de  juin,  les 
ont  rouvertes  à  dater  du  i^r  septembre,  les  uns  avec 
leurs  dernières  pièces  à  succès,  les  autres  avec  des  pièces 
nouvelles. 

—  Les  Folies-Dramatiques  ont  commencé, .le  i^r^avec 
le  Pompier  de  Justine,  comédie-bouffe  en  trois  actes,  de 
MM.  A.  Valabrègue  et  G.  Davril,  dont  le  succès  a  été 
modéré.  L'intrigue  de  cette  drôlerie  est  bien  compliquée 
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et  enchevêtrée,  et  elle  se  dénoue  d'une  manière  quelque 
peu  difficile.  Mais  Gobin,  Germain,  Guyon  fils,  et  Mlle  Le- 
riche,  ont  été  vivement  appréciés  dans  l'interprétation. 

—  A  la  Porte-Saint-Martin,  le  4,  nouvelle  reprise  de 
Marie-Jeanne,  ou  la  Femme  du  peuple,  vieux  drame  de 
d'Ennery  et  Maillan,  créé  en  1845  par  Mme  Dorval  à  ce 
même  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  et  repris,  beau- 
coup plus  tard,  successivement  par  M™"  Marie  Laurent 
et  Aimé  Tessandier.  Cette  dernière  artiste  le  joue  encore 
aujourd'hui  avec  beaucoup  d'énergie,  d'émotion  et  de 
mesure.  Elle  seule  suffira  à  attirer  le  public  au  théâtre  de 
M.  Duquesnel,  qui,  d'ailleurs,  n'a  fait  cette  reprise  que 
pour  se  donner  le  temps  de  préparer  la  Cléopâtre,  de 
M.  Sardou,  que  doit  créer  le  mois  prochain  Mme  Sarah 
Bernhardt. 

—  Les  Menus-Plaisirs  ont  repris,  le  6,  l'Assommoir, 
drame  tiré  du  roman  de  Zola  par  M.  Busnach  et  0.  Gas- 
tineau,  avec  M.  Mévisto,  l'original  artiste  du  Théâtre- 
Libre,  dans  le  rôle  de  Coupeau,  et  M^e  Renée  Cogé  dans 
celui  de  Gervaise.  Ce  drame,  qui  ne  date  pourtant  que  de 
1879,3  déjà  vieilli,  et  nous  sommes  bien  de  l'avis  de 
notre  confrère  A.  Vitu,  qui  en  a  écouté  la  reprise  «  sans 
beaucoup  d'ennui,  mais  aussi  sans  beaucoup  de  plaisirs. 

—  Le  10,  réouverture  de  l'Odéon  avec  une  pièce  nou- 
velle en  cinq  actes,  de  M.  Théodore  Massiac, /eSccre?  de 
Gilbcrte,  qui  rappelle  divers  drames  bien  connus,  notam- 
ment  l'Outrage,    la  Haine,    Balsamo,   la   Comtesse    de 
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Lerins,  etc.,  où  se  trouve  aussi  une  jeune  fille  prise  de 
force  par  un  séducteur  et  mise  à  mal  bien  malgré  elle.  Le 
sujet  de  la  pièce  de  M.  Massiac  est  présenté  d'une  façon 
originale,  les  situations  sont  bien  indiquées;  mais  c'est  le 
développement  scénique  qui  fait  défaut.  Bien  souvent  on 
pense  que  la  pièce  va  prendre  une  allure,  mais  elle  s'ar- 
rête tout  à  coup,  et  le  rideau  vient  clore  un  acte  quand 
on  croit  n'avoir  assisté  qu'à  une  scène.  Aussi  le  Secret  de 
Gilberîe  aurait-il  beaucoup  gagné  à  être  condensé  en 
trois  actes.  Certaines  scènes,  surtout  celle  de  la  confes- 
sion, ont  toutefois  été  applaudies.  A  citer,  dans  l'inter- 
prétation, M'ie  Rosa  Bruck,  vraiment  remarquable  dans  le 
rôle  de  Gilberte,  et  M.  Monvel,  dans  celui  d'Adrien. 
M.  Calmettes  s'est  fait  aussi  une  excellente  tête  de  vieux 
beau  dans  le  personnage  du  père  de  Gilberte. 

M.  Porel  nous  promet  d'ailleurs  quelques  belles  soi- 
rées artistiques  pour  cet  hiver.  Voici  la  liste  des  princi- 
pales œuvres  qu'il  doit  monter,  et  qui  donneront  lieu  à  un 
grand  luxe  de  mise  en  scène,  et  même  à  une  partie  musi- 
cale que  le  directeur  de  l'Odéon  qualifie  «  d'impor- 
tante »  dans  le  programme  qu'il  a  bien  voulu  nous 
adresser  à  ce  sujet  : 

1°  Alceste,  drame  lyrique  en  cinq  actes,  en  vers,  d'a- 
près Euripide,  par  M.  Alfred  Gassier,  avec  les  chœurs 
«  originaux  »  et  la  musique  d'orchestre  de  Gluck;  orches- 
tre et  chœurs  sous  la  direction  de  M.  Charles  Lamou- 
reux. 
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2°  Roméo  et  Juliette,  drame  en  neuf  tableaux,  en  vers, 
traduit  de  Shakespeare  par  M.  Georges  Lefèvre.  Musique 
de  scène  et  d'entr'actes  tirée  de  la  partition  de  Berlioz. 

5°  Maison  de  poupée,  drame  en  trois  actes,  en  prose, 
traduit  de  Henrik  Ibsen  par  le  comte  Prozor. 

4°  Don  Carlos,  drame  en  sept  tableaux,  en  prose,  tra- 
duit de  Schiller  par  M.  Ch.  Raymond. 

5°  Conte  d'Avril,  comédie  héroïque  en  six  tableaux, en 
vers,  d'après  la  Douzième  Nuit  de  Shakespeare,  par 
M.  A.  Dotchain,  avec  une  partition  nouvelle  de  M.  Ch. 
Widor,  exécutée  par  M.  Ch.  Lamoureux  et  son  or- 
chestre. 

—  Puisque  nous  parlons  des  promesses  de  la  saison 
théâtrale,  donnons  aussi  la  liste  des  pièces  que  M.  An- 
toine se  propose  dès  aujourd'hui  de  représenter  au 
Théâtre- Libre.  On  y  jouera  successivement  : 

L'Honneur  brutal,  cinq  actes  de  M.  Henri  Fêtre,  qui 
a  déjà  fait  représenter  sur  la  même  scène  En  détresse; 

Le  Pitre,  quaire  actes  de  M.  Louis  de  Grammont  ; 

Double  Comcience,  quatre  actes  en  vers  de  M.  Jean 
Aicard  ; 

Une  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Georges  Ancey, 
l'auteur  de  Grand'mère  et  des  Inséparables  ; 

Une  pièce  de  M.  Jean  Julien,  l'auteur  applaudi  du 
Maître; 

Le  Roi  Raniire,  de  Ferdinand  Fabre  ; 

La  Fille  Êiisa,  tirée  du  roman  de  M.  de  Concourt  ; 
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Le  Mari  de  sa  femme,  un  acte  d'Aurélien  Scholl  ; 

La  Famille,  trois  actes  de  M.  Salandri; 

La  Fille  du  roi  d^Ys,  trois  actes  de  M.  Georges  d'Ar- 
zens  ; 

M.  Bute,  une  pièce  en  trois  actes  d'un  inconnu; 

Madame  Lupar,  trois  actes  de  M.  Camille  Lemon- 
nier. 

M.  Antoine  compte  aussi  jouer  une  traduction  d'une 
grande  pièce  italienne. 

Chacune  de  ces  œuvres,  par  une  heureuse  innovation, 
sera  jouée  trois  fois. 

—  Dans  notre  numéro  du  31  juillet,  nous  avons  fait,  au 
sujet  de  la  pantomime  de  l'Enfant  prodigue,  que  les  Bouf- 
fes-Parisiens continuent  à  jouer  avec  tant  de  succès, 
une  confusion  entre  M.  Eugène  Larcher  et  M.  Félix  Lar- 
cher.  La  confusion  n'avait,  d'ailleurs,  rien  qui  pût  les 
choquer,  car  c'est  dans  une  même  estime  que  nous  les 
confondons.  Rétablissons  pourtant  l'exactitude  des  faits 
et  des  personnes.  C'est  M,  Félix  Larcher  qui  est  le  fon- 
dateur et  le  président  du  Cercle  funambulesque,  et  c'est 
son  frère,  M.  Ejgène  Larcher,  qui  est  le  directeur  des 
Bouffes,  pour  lesquels  il  a  emprunté  au  Cercle  funam- 
bulesque la  pantomime  de  l'Enfant  prodigue. 

—  Notre  confrère  et  ami  Albert  Soubies  vient  de  pu- 
blier, à  la  Librairie  des  Bibliophiles,  le  seizième  volume 
de  son  Almanach  des  spectacles,  avec  un  très  joli  et  très 
ressemblant  portrait  de  Truffier,  sociétaire  de   la  Corné- 
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die-Française,  finement  gravé  par  Lalauze.  On  sait  que  ce 
recueil  donne,  pour  chaque  année,  le  journal  complet  des 
représentations  lyriques  et  dramatiques  de  tous  les  théâ- 
tres de  Paris.  Il  donne  aussi  leurs  recettes,  ce  que  l'ou- 
vrage similaire  de  MM.  Edouard  Noël  et  Stoullig,  les 
Annales  du  théâtre  et  de  la  musique,  dont  la  quinzième 
année  (1889)  vient  également  de  paraître,  a  le  tort  de  ne 
pas  faire. 

L'intéressant  petit  volume  de  Soubies,  artistement 
édité  par  Jouaust,  est  bien  curieux  à  parcourir,  surtout 
pour  cette  année  1889,  qui,  en  raison  de  l'Exposition,  a 
été  si  fructueuse  pour  nos  théâtres.  Je  lui  emprunte, 
entre  autres  renseignements,  le  chiffre  des  plus  fortes 
recettes  atteintes  à  cette  époque  par  les  quatre  scènes 
subventionnées: 

Opéra'  :  L'Africaine  (21  septembre).  .  22,759  fr. 

Comédie-Française:  Hamlct  (23  août) .  8,469 

Opéra-Comique  :  Carmen  (20  octobre)  8,002 
Odéon    :    Le  Bourgeois    gentilhomme 

(5  mai) 6,22  I 

Nécrologie.  —  20  août.  —  Adolphe  Mourier,  l'ancien 
vice-recteur  bien  connu  de  l'Académie  de  Paris,  à  l'âge  de  qua- 


I.  Mettons  en  regard  les  plus  faibles  recettes  de  ce  théâtre  dans 
la  même  année:  J  janvier,  les  Huguenots,  5,115  fr.;  25  avril,  Faust, 
5,758  fr. 
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tre-vingt-deux  ans.  I!  a  publié,  sous  le  titre  de  Notes  et  Souve- 
nirs d'un  universitaire,  d'intéressants  renseignements  biographi- 
ques et  historiques  qui  nous  apprennent  que  sa  belle  et  longue 
carrière,  qui  commença  en  1827  par  l'École  normale,  où  il  fut 
alors  admis,  ne  se  termina  qu'en  1870. 

24.  —  Le  peintre  Guillaume  Gentz,  un  des  artistes  les  plus 
éminents  de  l'Allemagne,  élève  de  Couture  et  de  Paul  Dela- 
roche,  né  en  1822.  Il  s'était  fait  une  spécialité  des  scènes  de 
la  vie  orientale. 

25,  —  Mgr  Belouino,  évêque  in  parlibus  d'Hiéropolis,  an- 
cien curé  de  Moncontour.  Il  était  très  connu  a  Paris,  oiiil  avait 
fait  de  nombreuses  conférences  d'un  caractère  très  libéral  et 
très  élevé.  Il  n'avait  pas  une  grande  éloquence,  mais  sa  parole 
était  convaincante,  chaleureuse  et  persuasive. 

30. —  M.  Gavarret,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  et  qui  fut  d'abord 
lieutenant  d'artillerie.  Né  en  1809,  il  devint  docteur  en  1843, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1858,  et  inspecteur  gé- 
néral des  Facultés  de  médecine  en  1879.  Il  laisse  de  nombreux 
travaux  spéciaux. 

31,  —  M"''  Louise  Lalande,  artiste  peintre,  élève  deMelin, 
et  qui  avait  obtenu  un  certain  succès  avec  des  tableaux  de  chiens. 
Elle  avait  cinquante-six  ans,  et  elle  était  fille  de  l'amiral  La- 
lande. 

—  Edouard  Grimblot,  ancien  vice-président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  et  directeur  de  la  CorresponJanee  nationale, 
organe  royaliste.  Il  avait  servi  comme  officier  pendant  la 
guerre  de  1870  et  il  a  laissé,  sur  ce  sujet,  plusieurs  récits  mili- 
taires estimés. 

3  septembre.  —  Alexandre  Chatrian,  l'ancien  collaborateur 
d'Emile  Erckmann,  et  dont  l'étroite  association  littéraire  eut 
une  si  longue  durée  et  fut  violemment  brisée  l'année  dernière. 


—   '44  — 

Il  était  né  en  1826,  et  il  était  caissier  des  titres  à  la  Compagnie 
de  l'Est.  La  dernière  œuvre  écrite  en  collaboration  par  Erck- 
mann  et  Chatrian  était  un  drame  patriotique  intitulé  Alsace, 
que  la  censure  défendit  pour  raisons  politiques.  Ce  drame,  sur 
les  tendances  délicates  duquel  les  deux  auteurs  ne  purent  par- 
venir à  s'entendre,  fut  la  cause  première  de  leur  regrettable 
brouille. 

4.  —  L'ex-sergent  François-Edmond  Rattier,  qui  fut,  avec 
le  sous-officier  Boichot,  élu  député,  en  1849,  à  titre  de  pro- 
testation, est  mort  aujourd'hui  dans  la  plus  profonde  misère  et 
le  plus  complet  oubli.  Il  avait  été  chef  de  bataillon  dans  un 
régiment  de  Paris,  pendant  le  siège,  en  1870.  En  ces  derniers 
temps  il  s'occupait  de  librairie,  mais  ne  gagnait  pas  de  quoi 
faire  vivre  sa  femme  et  sa  fille,  qu'il  laisse  absolument  sans  res- 
sources. 

Varia.  —  Les  Droits  d'auteur  de  Molière.  —  Les  au- 
teurs dramatiques  d'aujourd'hui  pounont  s'étonner  de  la 
somme  modique  à  laquelle  se  montaient  les  droits  que 
Molière  touchait  sur  ses  pièces.  La  publication  du  Premier 
Registre  de  La  Tliorillière,{a\{e  récemm'ent  par  M.  Monval 
à  la  Librairie  des  BibHophiles,dans  la  Nouvelle  Collection 
Moliéresquc,  vient  de  nous  apprendre  combien  étaient 
modestes  les  prétentions  pécuniaires  de  notre  grand  au- 
teur comique.  M.Jules  Lemaître,  ayant  écrit  que  M.  Monval 
s'était  trompé  sur  le  quantum  de  ces  droits,  a  reçu  de 
l'aimable  archiviste  de  la  Comédie-Française  une  réponse 
dont  nous  donnons  le  passage  suivant  : 

Oui,  Molière  ne   touchait,  comme  le   plus  obscur  de   ses 
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camarades,  qu'une  part  de  comédien,  et,  comme  le  dernier  des 
Somaize,  que  deux  parts  d'auteur.  C'était  la  règle  du  temps. 

En  voici  trois  exemples,  que  vous  trouverez  aux  pages 
26,  58  et  78  du  petit  volume  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
occuper  : 

1'^''  juin  :  École  des  femmes  et  Critique.  Recette  brute  : 
1,357  livres.  Frais:  143  livres  11  sous.  Reste  net;  1,213 
livres  9  sous.  Divisez  par  16(14  P^rts  d'acteur  et  2  d'auteur), 
et  vous  aurez,  à  quelques  sous  près,  la  part  du  jour,  inscrite 
par  La  Thorillière  :  75  livres  15  sous. 

1$  aoîit  :  même  spectacle.  Recette  brute  :  294  livres. 
Frais  :  63  livres  15  sous,  plus  11  livres  19  sous  6  deniers. 
Reste  net  :  218  livres  \  sous  6  deniers,  qui,  divisé  par  16, 
donne  les  13  livres  10  sous  de  part. 

4  novembre  :  le  Prince  jaloux  et  V Impromptu.  1,090  livres 
10  sous  de  recette;  120  livres  2  sous  de  frais.  Reste  net:  970 
livres  8  sous,  qui,  divisé  par  12,  donne  les  60  livres  de  part 
portées  au  registre. 

Quand  la  pièce  n'est  plus  dans  sa  nouveauté,  l'auteur  n'a 
plus  droit  à  ses  parts;  il  faut  alors  diviser  par  14,  nombre  des 
comédiens  associés. 

Exemple  :  6  avril  :  Marianne  et  l'École  des  maris.  Re- 
cette :  365  livres.  Frais  :  96  livres  19  sous.  Reste  net  :  288 
livres  i  sou,  qui,  divisé  par  14,  donne  19  livres  10  sous  de 
part. 

Selon  que  la  pièce  est  ou  non  dans  sa  nouveauté,  il  faut 
diviser  par  16  ou  par  14,  et  jamais  par  15.  Cela,  sans  ex- 
ception. 

Je  regrette  d'être  plus  fort  que  vous  en  arithmétique! 

M.  Jules  Lemaître  a  accompagné  la  reproduction  de 
cette  lettre  d'un  éloge  fort  mérité  de  M.  Monval,  à  l'hon- 

34 
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neur  de  qui  nous  sommes  personnellement  fort  heureux  de 
voir  tourner  ce  petit  tournoi  arithmétique.  M.  Monval  vaut 
encore  plus  par  le  travail  latent  dont  il  a  aidé  maint 
écrivain  contemporain  que  par  le  travail  apparent  dont 
il  a  pu  se  faire  publiquement  honneur.  C'est  à  propos  de 
lui  qu'un  professeur,  faisant  passer  une  thèse  de  doctorat 
es  lettres  à  un  candidat  qui  avouait  modestement  devoir 
à  M.  Monval  certains  renseignements  fort  curieux,  s'écria 
un  jour  :  «  Mais  où  est-il  donc,  ce  diable  d'archiviste, 
dont  on  entend  toujours  parler  et  qu'on  ne  voit  jamais?  » 
Justement  M.  Monval  était  ce  jour-là  parmi  les  assistants, 
et  il  se  garda  bien  de  se  faire  connaître. 

Un  Sous-préfet  sans  baignoire.  —  Le  sous-préfet  de 
Fougères,  désirant  avoir  une  baignoire  dans  son  domi- 
cile sous-préfectoral,  en  avait  fait  la  demande  au  Conseil 
général.  Celui-ci  la  soumit  à  l'examen  d'une  commission 
dont  le  rapporteur,  M.  Le  Hérissé,  esjt  venu  lire  en  séance 
les  conclusions  suivantes  : 

Messieurs, 

On  nous  demande  de  vouloir  bien  voter  un  crédit  de  1,025  f'"- 
.^0  cent,  pour  l'installation  à  la  sous-préfecture  de  Fougères  : 

I"  Des  eaux  dans  la  cuisine; 

2°  Pour  l'aménagement  d'une  salle  de  bains. 

Tout  en  comprenant  combien  il  serait  avantageux  pour  les 
domestiques  de  M.  le  sous-préfet  que  l'eau  vînt  à  eux  plutôt 
que  de  l'aller  chercher;  tout  en  reconnaissant  tout  l'agrément 
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(ju'il  y  aurait  pour  M.  le  sous-préfet  de  Fougères  à  posséder 
chez  lui  une  salle  de  bains  aménagée  d'après  les  derniers  perfec- 
tionnements, et  tout  en  rendant  en  passant  hommage  à  la  mo- 
destie relative  de  ses  goûts,  puisqu'il  se  contente  d'une  baignoire 
en  zinc  pour  se  remettre  des  durs  labeurs  de  la  vie  administra- 
tive, nous  estimons  à  notre  grand  regret  que  cette  deirande  de 
crédit  ne  peut  être  prise  en  considération. 

Les  deniers  publics,  dont  le  Conseil  général  a  la  garde  et  la 
gestion,  sont  trop  précieux,  il  y  a  trop  d'intérêts  généraux  de 
première  nécessité  qui  attendent  depuis  longtemps,  pour  ou'il 
soit  possible  de  satisfaire  en.  ce  moment  les  désirs  du  premier 
magistrat  de  l'arrondissement  de  Fougères, 

Il  existe  d'ailleurs,  à.  quelques  centaines  de  mètres  de  la 
sous-préfecture,  un  établissement  d'hydrothérapie  qui  suffira 
amplement,  comme  par  le  passé,  aux  besoins  d'hygiène  et  de 
propreté. 

En  conséquence,  votre  troisième  commission  vous  propose 
d'ajourner  à  des  temps  meilleurs  la  demande  toute  de  luxe  qui 
nous  est  adressée  par  l'administration  préfectorale. 

On  ne  peut  que  féliciter  le  Conseil  général  de  s'être 
montré  ménager  des  fonds  départementaux;  mais  on  vou- 
drait être  certain  que  sa  décision  ne  lui  a  été  dictée  que 
par  un  esprit  d'économie. 

On  voudrait  aussi  que  les  rapports  de  M.  Le  Hérissé 
fussent  plus  conformes  à  la  syntaxe  grammaticale.  Quand 
il  dit  qu'il  serait  avantageux  pour  1::'$  domestiques  «  que 
l'eau  vînt  à  eux  plutôt  que  de  l'aller  chercher  »,  on  se 
demande  qui  l'eau,  sujet  de  la  phrase,  pourrait  bien  aller 
chercher.  M.  Le  Hérissé,  pour  nous  tirer  d'anxiété,  n'avait 
qu'à  mettre  :  «  de  voir  l'eau  venir  à  eux,  etc..  » 


—  148  — 

Une  Revue  à  l'Odéon.  —  L'Odéon  nous  promet,  pour 
la  prochaine  saison  théâtrale,  une  revue  en  vers  de 
MM.  Donnay  et  Vaucaire  qui  aura  pour  titre  :  Jeunesse. 
Ce  ne  sera  pas  la  première  revue  que  l'Odéon  aura  donnée, 
lien  a  déjà  joué  une,  en  1847,  dont  l'auteur  était 
M.  Camille  Doucet  en  personne.  Cette  revue  s'appelait 
le  Dernier  Ban(]uet  de  1847.  C'était  probablement  une 
allusion  aux  banquets  politiques  qui  s'organisaient  dans 
toute  la  France. 

Parmi  les  artistes  qui  eurent  des  rôles  dans  cette  re- 
vue, il  est  curieux  de  citer  Delaunay,  au  début  de  sa  belle 
carrière  artistique;  Larochelle,  plus  tard  directeur  de 
théâtre;  Henri  Luguet,  le  père  de  M^^  Marie  Laurent; 
Micheau,  qui  passa  ensuite  à  la  Comédie-Française;  puis 
M"^«  Laurentine,  qui  se  fit  sa  petite  place  à  la  Gaîté,  et 
^îme  Drouet,  qui  enira  si  avant  dans  l'intimité  de  Vic- 
tor Hugo. 

«  Le  dialogue  de  la  Revue  de  1847,  dit  le  Gil  Blas,  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  n'était  ni  très  spirituel, 
ni  rempli  d'idées  ingénieuses.  On  y  trouvait  l'éloge 
de  la  Pâte  de  Regnault,  que  l'on  venait  d'inventer,  et 
plusieurs  réclames  à  l'adresse  des  restaurants  connus. 

Quelques  vers  donneront  un  échantillon  de  la  forme 
employée  par  l'auteur: 

Tous  les  huit  jours,  je  vois  à  l'Odéon 

Les  vieux  auteurs  dont  cette  scène  est  fière. 
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Monsieur  Corneille  et  Racine  ont  du  bon, 
J'aime  surtout  ce  farceur  de  Molière! 

Le  couplet  final  n'était  guère  plus  brillant,  véritable 
refrain  de  vaudeville  : 

L'auteur  m'a  dit  en  me  serrant  la  main  : 
«  Ami,  pour  moi  va  parler  au  parterre.  » 
Daignez  ce  soir  m'applaudir,  et  demain 
Je  vous  prierai  d'applaudir  mon  confrère  ! 

Quant  à  l'acte  des  théâtres,  le  plus  amusant  de  ces 
sortes  de  pièces,  il  était  fort  court,  consacré  à  la  Closerie 
des  Genêts,  où  venait  de  triompher  Frédéric  Soulié,  et 
au  Chiffonnier,  de  Félix  Pyat. 

La  Revue  contenait  aussi  une  critique  du  Postillon  de 
Lonjumeau,  d'Adolphe  Adam,  et  d'un  vaudeville, /'ÉC(a//« 
1ère,  du  Palais-Royal.  » 

Les  Bévues  de  la  presse.  —  Ainsi  que  nous  l'avions 
fait  dernièrement,  les  Annales  ont  aussi  relevé  un  cer- 
tain nombre  de  bévues  commises  par  divers  journaux. 
En  voici  quelques-unes,  qui,  pour  n^étre  pas  récentes, 
n'en  sont  pas  moins  curieuses  à  signaler. 

La  rapidité  des  informations  télégraphiques  est  une 
des  grandes  sources  d'erreur,  et  c'est  à  elle  qu'on  doit 
imputer  les  lignes  suivantes  qu'on  put  lire  dans  le  Jour' 
nal  d'Indrc-d-Loire,  lors  de  la  mort  de  M.  Chevreul  : 

M.  Chevreul  est  décédé  ce  matin,  en  ignorant  toujours  la 
mort  de  son  fils  Arban,  le  célèbre  chef  d'orchestre. 


-  i5o  — 

En  dehors  des  dépêches  télégraphiques,  nous  avons 
L'S  articles  de  M.  Chincholle,  un  de  ceux  qu'on  pourrait 
citer  le  plus  souvent,  et  qui,  inspiré  parla  vue  du  pavil- 
lon de  Marsan,  écrit  ceci  : 

Au  milieu  rien.  Un  iminense  hall  surmonté  de  deux  toitures 
vitrées,  habilement  superposées.  Un  vide  ayant  cinq  étages  de 
haut. 

M.  Saint-Genest,  collaborateur  de  M.  Chincholle  au 
Figaro,  rivalise  avec  lui,  et  nous  dit  le  14  août  1888  : 

Entre  les  mains  du  suffrage  toutes  les  consciences  se  cor- 
rompent... 

Autre  image  encore  plus  hardie  offerte  par  le  Gaulois, 
le  3 1  octobre  1888  : 

S'il  fallait  laver  avec  des  statues  les  taches  de  sang  que  les 
communards  ont  faites,  toutes  les  carrières  du  monde  n'y  suffi- 
raient pas! 

Voici  maintenant  un  passage  incomparable  découpé 
dans  un  article  de  tête  du  Petit  Moniteur,  le  i^r  novem- 
bre 1 889  : 

^  M.  André  Theuriet  n'a  jamais  eu,  en  librairie,  un  de  ces 
triomphes  éclatants  qui  forcent  le  camp  de  rindijjércnce  où  paît 
résolument  la  foule. 

A  son  tour  M.  Joseph  Reinach,  qui  veut  réprimer  les 
écarts  de  la  presse,  ferait  bien  de  surveiller  ceux  de  son 
langage,  pour  ne  pas  retomber  dans  des  phrases  du 
genre  de  la  suivante,  qui  s'étalait  pompeusement  dans 
la  République  française  du  26  avril  1888: 
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...  En  effet,  les  orléanistes  de  race  étaient  navrés.  J'en  ai 
rencontré  quelques-uns  dans  la  journée  d'hier,  libéraux  sincè- 
res, parlementaires  chevronnés,  qui  avaient  sucé  sur  les  genoux 
de  M .  Royer-ColUrd  le  lail  du  régime  constitutionnel. 

Rappelons  enfin  cette  information  du  Matin,  qui,  par- 
lant d'un  nouveau  député,  disait,  dans  son  numéro  du 
5  novembre  1889,  qu'il  avait  épousé  une  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris,  M^'e  Magne,  «  fille  de  l'ancien  ministre 
de  l'empire  et  du  maréchal  de  Mac-Mahon  ».  Cela  veut 
dire  :  qui  fut  également  ministre  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon. 

«  Faciiiinus  experientiain,  etc.  «.  —  Grâce  aux  révéla- 
tions du  Figa'-o,  on  ne  parle  plus  que  de  l'ex-général 
Boulanger.  Parmi  les  anecdotes  qui  viennent  encore  de 
circuler  sur  son  compte,  en  voici  une  que  M.  Georges 
Le  Roux  raconte  dans  le  Petit  Nord,  en  disant  qu'il  la 
tient  de  Boulanger  lui-même,  et  dont  nous  lui  laissons 
l'entière  responsabilité  : 

«  Quand  il  commandait  en  Afrique,  un  jour,  en  cam- 
pagne, son  cuisinier  vint  l'avertir  qu'on  avait  découvert 
dans  les  environs  des  champignons  qui  semblaient  comes- 
tibles. 

a  Faut-il  en  mettre  dans  vos  œufs?  »  demanda 
l'homme  au  tablier  blanc. 

Le  général  se  gratta  la  tête,  puis,  saisi  d'une  inspira- 
tion subite  : 
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«  Faites-en  d'abord  manger  aux  hommes»,  dit-il  d'un 
petit  ton  négligent. 

Le  soir,  en  rentrant  de  sa  tournée  à  cheval,  son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  appeler  le  médecin-major  : 

«  Pas  de  malades,  docteur?  pas  de  malades? 

—  Non,  mon  général.  » 

Le  cuisinier  reçut  le  soir  même  l'ordre  de  fricasser  les 
champignons.  » 

Ce  sont  aujourd'hui  les  royalistes  qui  ont  fait  sur  Bou- 
langer l'expérience  du  champignon  révolutionnaire,  mais 
avec  moins  de  succès. 

A  propos  de  bottes.  —  Voici  une  anecdote  assez  comique 
que  M.  Octave  Feuillet  racontait  dernièrement  à  notre 
confrère  Mario  Fenouil. 

((  C'était,  dit  M.  Feuillet,  à  une  répétition  de  Dalila  à 
l'ancien  théâtre  du  Vaudeville,  place  de  la  Bourse. 

Lafontaine  entre  en  scène  pour  faire  une  déclaration 
amoureuse.  Il  portait  une  paire  de  bottes  vernies,  collantes 
et  qui  craquaient  horriblement.  Cela  faisait  un  bruit  in- 
supportable, à  tel  point  que  j'en  fis  tout  haut  la  réflexion 
à  quelqu'un  qui  se  trouvait  à  côté  de  moi,  dans  la  salle. 

Si  je  me  rappelle,  je  crois  avoir  dit  :  «  C'est  agaçant 
d'entendre  ce  craquement.  » 

Lafontaine  s'arrête  net  dans  sa  tirade,  et,  après  m'a- 
voir  fixement  regardé,  il  dit  très  haut  :  "a  Pardon,  je  dé- 
sire savoir  ce  que  M.  Octave  Feuillet  vient  de  dire.  » 
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Je  répétai  ma  phrase,  en  adoucissant  la  voix,  lorsque 
je  vis  tout  à  coup  Lafontaine  se  tourner  et  quitter  brus- 
quement la  scène.  Tout  le  monde  fut  stupéfait  d'une  pa- 
reille sortie,  et  on  le  fut  davantage  quand  on  vit  revenir 
Lafontaine  tout  souriant,  guoguenard  et  se  dandinant 
agréablement. 

Seulement,  il  avait  retiré  ses...  bottes;  il  était  en 
chaussettes  ! 

L'anecdote  est  exacte,  dit  M.  Feuillet,  et  j'avoue  que 
je  n'ai  jamais  ri  d'aussi  bon  cœur.  » 

Petits  faits.  —  MM.  Henri  Rochefort  et  Georges 
Thiébaud  se  sont  battus  en  duel,  en  Hollande,  le  6  sep- 
tembre, à  la  suite  d'une  polémique  relative  aux  articles 
de  M.  Mermeix  sur  le  boulangisme.  Ce  duel,  d'abord 
retardé  d'un  jour  en  raison  de  la  surveillance  exercée 
par  la  police  néerlandaise,  qui  était  prévenue,  n'a  été 
meurtrier  pour  aucun  des  deux  adversaires  :  M.  Thiébaud 
a  reçu  seulement  quelques  légères  blessures  sans  gravité. 

—  Voici  un  fait  bien  curieux  et  que  nous  avons  à  si- 
gnaler pour  la  première  fois  :  on  annonce  que  la  direc- 
trice de  l'école  publique  de  filles  de  Saint-Romain  (Seine- 
Inférieure)  vient  de  jeter  le  froc  aux  orties  :  la  cornette 
et  la  robe  de  bure  vont  être  remplacées  par  le  costume 
des  laïques. 

Mme  Fauvel,  en  religion  (sœur  Sainte-Bazile),  sera 
pourvue  d'un  poste  d'institutrice  laïque. 
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—  Certains  immortels  interviewés  au  sujet  du  Diclion- 
naire  historique  de  la  langue  française,  qu'on  disait  aban- 
donné, ont  répondu  qu'il  serait  continué.  Peu  importe  : 
il  n'en  sera  pas  terminé  plus  vite  pour  cela. 


LES  MOTS  DE  LA  (QUINZAINE 

Un  chef  de  réservistes  a  demandé  plusieurs  fois  à  un 
de  ses  hommes  quel  est  son  prénom,  et  celui-ci  a  répondu 
invariablement  :  Louis-Jean-Baptiste  Morel. 

«  Mais  enfin,  comment  votre  femme  vous  appelle-t- 
elle? 

—  Ah  !  elle  m'appelle  Bibi  !  » 


On  demande  à  une  dame  comment  son  mari  trouve 
son  chapeau  neuf. 

«  Je  n'en  sais  rien,  dit-elle  :  il  n'a  pas  encore  vu  la 
note.  » 

En  Suisse,  sur  un  glacier.  Un  guide  à  un  Anglais 
accompagné  de  sa  fille  : 

«  Voici  l'endroit  où  le  célèbre  comte  de  X.  fut  pré- 
cipité dans  l'abîme. 

—  Mais,  dit  l'Anglais,  cet  endroit  est  à  deux  heures 
d'ici:  vous  me  l'avez  montré  l'année  dernière. 

—  C'est  possible,  mais  je  croyais  que  ce  serait  trop 
loin  pour  Mademoiselle.  » 
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Un  compositeur,  jouant  devant  Rossini  une  marche 
funèbre  écrite  pour  l'enterrement  de  Meyerbeer,  lui  de- 
mandait ce  qu'il  en  pensait. 

«  Ma  foi  !  fit  Rossini,  je  pense  qu'il  vaudrait  mieux 
que  vous  fussiez  mort,  et  que  Meyerbeer  eût  composé 
quelque  chose  pour  vos  funérailles.  » 

X.,  bavard  et  raseur,  se  plaint  de  s'ennuyer. 
«  Mon  cher,  vous  vous  écoutez  trop  »,  lui  répond  un 
de  ses  amis. 

Dans  un  w.-c,  un  client  cause  avec  la  buraliste. 
«  Ainsi,  vous   ne   vous   trouvez  pas  mal   ici,  malgré 
l'odeur  ? 

—  Oui,  l'odeur  d'ici  est  assez  fade;  mais  ce  qui  est 
insupportable,  c'est  celle  du  restaurant  d'à  côté.  » 

X.  est  sollicité  par  une  pauvresse  qui  lui  demande  un 
secours. 

«  Êtes-vous  mariée,  ma  bonne  femme  ? 

—  Non,  Monsieur,  je  suis  restée  vieille  fille.  Et  même 
je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'enfants.  » 

Nos  domestiques. 

«  Eh  bien  !  garçon,  voilà  que  vous  essuyez  cette 
assiette  avec  votre  mouchoir  ? 

—  Oh  !  ca  ne  fait  rien.  Monsieur,  il  est  sale  1  » 
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VARIÉTÉS 


L'EVASION  DE  LA  VALETTE 

(suite) 

Les  passions  du  temps  furent  si  vivement  surexcitées  par 
l'événement  de  l'évasion  de  Là  Valette  que  la  fureur  du  parti 
royaliste  se  porta  sur  l'innocente  enfant  qui  y  avait  pris  une 
part  si  méritoire.  Ces  sentiments  se  firent  jour  même  parmi  les 
compagnes  de  l'intéressante  jeune  fille  dans  la  pension  où  elle 
faisait  son  éducation,  et  les  manifestations  haineuses  dont  elle 
fut  l'objet  obligèrent  sa  mère  à  la  reprendre  auprès  d'elle  après 
qu'elle  fut  sortie  de  prison. 

Devenue,  plus  tard,  par  mariage,  la  baronne  de  Forget',  Jo- 
séphine-Louise de  La  Valette  survécut  à  ses  parents  jusqu'au 
22  octobre  1886.  Elle  était  née  en  1803. 

Cependant  les  recherches  ne  discontinuaient  pas  ;  la  police 
acceptait  toutes  les  dénonciations,  d'où  qu'elles  vinssent;  elle 
mettait  ses  agents  en  marche  sur  les  moindres  indices,  ainsi 
que  le  prouvent  les  lettres  suivantes: 

XI 

A  Monsieur  le  Préfet  de  police. 

24  décembre  181 5. 
Monsieur  le  Comte, 

:  On  suppose  que  le  sieur  La  Valette  est  caché  chez  un 

pâtissier  de  la  rue  Saint-Paul.  Je  vous  prie  de  faire  faire 

I.  Elle  avait  épousé  le  baron  François-Alexandre  de  Forget,  de- 
meurant alors,  dit  l'acte  de  mariage,  10,  rue  de  Matignon,  à  Paris. 
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de  suite  une  perquisition   exacte  dans  la  maison  de  ce 
pâtissier,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  et  de  me  prévenir 
du  résultat  que  vous  aurez  obtenu. 
Agréez,  etc.. 

Le  Ministre  de  la  police  générale, 
Signé  :  Decazes. 

XII 
Note  pour  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  police  générale. 

25  décembre  iSi  ç. 

Un  agent  de  police,  réformé  en  novembre,  vient  de 
me  dire  tout  à  l'heure  qu'il  connaît  un  ancien  officier 
supérieur  qui  sait  non  seulement  que  La  Valette  est 
encore  à  Paris,  mais  l'endroit  oij  il  est  caché. 

Si  Son  Excellence  désire  que  je  suive  cette  affaire,  ou 
si  elle  veut  que  je  lui  adresse  cet  agent,  elle  n'a  qu'à  me 
donner  des  ordres.  , 

Signé  :  Le  comte  de  Brivazac-Beaumont. 

XIII 
Au  Comte  de  Brivazac-Beaumont. 

25  décembre  181 5. 
Monsieur, 
Le  ministre  de  la  police  a  reçu  la  note  par  laquelle 
vous  le  prévenez  qu'un  agent  de  police  réformé  a  dit 
connaître   un  officier  supérieur  qui  sait  le  lieu  où  s'est 
caché  La  Valette. 
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Le  ministre  désire  que  vous  suiviez  cette  affaire  et  que 
vous  y  apportiez  tout  le  zèle,  toute  l'activité,  toute  l'in- 
telligence dont  vous  êtes  capable.  Ne  négligez  rien  pour 
arriver  au  succès.  Si  les  démarches  que  vous  aurez  à  faire 
vous  causent  quelques  dépenses,  elles  vous  seront  rem- 
boursées. Agissez  vite,  agissez  bien,  et  rendez  compte 
à  Son  Excellence  du  résultat  de  vos  recherches. 

Agréez... 

Le  Secrétaire  général, 

Signé:  Bertin  de  Vaux. 

C'est  la  princesse  de  Vaudemont,  de  l'illustre  famille  des 
Vaudemont-Lorraine,  qui  avait  réglé  tous  les  détails  de  l'éva- 
sion de  La  Valette;  c'est  elle  aussi  qui  avait  conseillé  à  M.  Bau- 
dus  de  s'adresser  à  M.  Bresson  pour  lui  confier  le  condamné. 
Ce  fut  elle  également  qui  trouva  le  moyen  d'assurer  la  fuite 
définitive  du  comte  de  La  Valette  et  sa  complète  délivrance 
en  le  faisant  passer  à  l'étranger. 

Le  9  janvier  1816,  au  matin,  trois  Anglais,  dont  deux  offi- 
ciers: M.  Bruce,  le  capitaine  Hulchinson  et  le  général  sir 
Robert  Wilson,  quittèrent  Paris  par  la  barrière  de  la  Villette, 
en  landau  découvert.  Les  deux  officiers  portaient  la  tenue 
militaire;  au  milieu  d'eux  était  assis,  portant  également  l'uni- 
forme de  l'armée  anglaise,  le  comte  de  La  Valette,  non  moins 
en  vue  qu'eux-mêmes,  et,  comme  eux,  payant  de  courage  et 
d'audace'. 


I.  Poursuivis  pour  ce  fait,  comme  complices  de  l'évasion  d'un  pri- 
sonnier d'État,  les  trois  sujets  anglais  furent  platoniquement  condam- 
nés, —  par  contumace,  —  à  trois  mois  de  prison,  qu'en  ellet  ils  ne 
subirent  jamais. 
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Mais,  le  jour  même,  la  police  avait  été  avertie,  et  le  minis- 
tre donnail  aussitôt  des  ordres  pour  la  poursuite  immédiate  du 
fugitif. 


o 


XIV 
Ministère  de  la  Police  générale. 


CABINET 
PARTICULIER 


Ce  9  janvier  1816. 


Le  sieur  Joly  se  mettra  de  suite  à  la  poursuite  du  comte 
de  La  Valette  qui  est  annoncé  s'être  enfui  sous  les  ha- 
bits et  en  compagnie  d'un  général  anglais.  Il  lui  est 
ordonné  de  suivre  les  traces  du  cabriolet  à  deux  chevaux 
parti  de  Paris  à  5  heures  du  matin  par  la  barrière  de  Pantin, 
de  visiter  toutes  les  voitures  où  il  pourrait  supposer  que 
serait  caché  le  condamné.  Il  requerra,  à  cet  effet,  la  force 
publique,  et  requerra  également,  s'il  y  a  lieu,  les  auio- 
riiés  pour  faire  toutes  perquisitions  dans  les  maisons 
particulières.  Les  maîtres  de  poste  lui  feront  connaître  le 
nombre  et  la  nature  des  voitures  qui  auront  relayé  sur  la 
route,  et  lui  fourniront  tous  les  renseignements  dont  il 

aura  besoin. 

Le  Ministre  de  la  police  générale, 

Signé  :  Decazes. 

Cependant  la  grande  avance  que  La  Valette  et  ses  dévoués 
et  hardis  compagnons  avaient  sur  leurs  poursuivants  ne  put 
être  regagnée  par  eux.  Le  lendemain  La  Valette  passait  la  fron- 
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tière  et  arrivait  à  Mons;  le  surlendemain  il  entrait  en  Bavière, 
et  trouvait  chez  son  parent,  le  prince  Eugène  de  Beauharnais, 
gendre  du  souverain  de  ce  royaume,  un  refuge  assuré  et  qui  lui 
permit  d'attendre  que  les  passions  fussent  assez  calmées  pour 
rendre  possible  son  retour  définitif  en  France. 

M™"  de  La  Valette  fut  moins  heureuse  :  l'acte  d'héroïsme 
qu'elle  avait  accompli  devait  avoir  pour  elle  de  plus  cruelles 
conséquences.  Arrêtée  aussitôt  que  l'évasion  de  son  mari  eut  été 
découverte,  elle  fut  emprisonnée  à  son  tour  et  gardée  sous  les 
verrous,  sans  aucune  communication  avec  le  dehors,  jusqu'au 
mois  de  janvier  1816,  après  que  le  comte  de  La  Valette  fut 
parvenu  à  quitter  la  France.  Elle  ne  sortit  en  effet  de  prison 
que  le  23  janvier. 

{A  suivre.) 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  (Quinzaine.  —  Elle  se  résume  en  une  longue  et 
douloureuse  nécrologie,  cette  quinzaine,  bien  calme  au 
point  de  vue  de  la  politique  et  des  affaires,  qui  chômeront 
encore  ainsi  pendant  quelques  semaines  jusqu'à  la  rentrée 
des  Chambres.  Elle  eût  même  été  tout  à  fait  sans  incidents 
appréciables,  si  nous   n'avions  eu  le  scandale    toujours 

croissant  de  la  bruyante  et  honteuse  liquidation  du  bou- 
II  —  1890.  }j 
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langisme,  dont  les  petits  papiers,  les  sales  petits  papiers, 
continuent  à  s'étaler  toujours  nouveaux  dans  la  plupart  des 
journaux.  Nous  avons  eu  aussi  un  duel,  celui  de  Mermeix 
avec  un  de  ses  collègues  de  la  Chambre,  M.  Dumonteil,  qui 
ne  l'a  blessé  que  légèrement.  Enfin  nous  avons  eu  la  que- 
relle, quelque  peu  homérique,  qui  a  éclaté  entre  M.  Canivet, 
directeur  du  Paris,  et  M.  Henri  Rochefort.  Ces  deux 
messieurs,  dont  l'un  est  à  Paris  et  le  second  à  Ostende, 
se  sont  d'abord,  à  distance,  traités  de  la  belle  façon  dans 
leurs  journaux  respectifs.  La  palme  en  ce  genre  de  com- 
bat est  restée  naturellement  à  Rochefort,  qui  pratique, 
comm.e  chacun  sait,  l'invective  avec  un  talent  tout  par- 
ticulier. Canivet,  très  durement  houspillé,  a  provoqué  son 
contradicteur,  qui  a  refusé  de  se  battre.  Le  directeur  du 
Paris  est  alors  allé  à  Ostende  pour  souffleter  Rochefort. 
Tous  deux  se  sont  rencontrés  en  effet  au  Casino,  se  sont 
poursuivis  à  coups  de  chaise  et  d'injures,  et,  finalement^ 
ne  se  sont  pas  battus.  Rochefort  a  alors  déversé,  dans 
son  Intransigeant,  toute  une  hottée  d'outrages  épouvan- 
tables sur  le  compte  de  Canivet,  outrages  auxquels  Ca- 
nivet a  opposé  les  démentis  les  plus  appuyés  de  preuves 
convaincantes,  ce  qui  n'empêche  pas  ce  duel  de  plumes 
de  se  continuer  plus  outrageant  tous  les  jours.  Heureu- 
sement celui-là  ne  fera  probablement  répandre  que  de 

l'encre  ! 

Le  9  septembre,  est  mort  un  de  nos  confrères  qui 

n'était  guère  connu  que  des  érudits,  M.  Benjamin  Pifieau, 
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auteur,  entre  autres  ouvrages  intéressants,  d'une  Histoire 
du  théâtre  en  France  et  de  plusieurs  livres  sur  Molière. 
En  1879  on  avait  joué  de  lui  à  Cluny  une  pièce  en  vers 
intitulée  le  Mariage  de  Shakespeare.  Il  avait  cinquante- 
quatre  ans. 

—  Mnie  Mérante,  qui  fut  bien  connue  à  l'Opéra  comme 
première  danseuse  sous  son  nom  de  jeune  fille,  Zina  ou 
Zénéide  Richard,  est  morte  le  1 3  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans.  Elle  avait  débuté  à  l'Opéra  le  12  janvier  1857 
dans  le  Trouvère,  et  avait  eu  aussi  de  brillants  succès 
dans  la  Vivandière,  Giselle,  le  Diable  à  quatre,  la  nonne 
de  Robert  le  Diable,  etc..  Sous  la  direction  Halanzier 
elle  avait  remplacé  à  l'Opéra  M^^  Dominique  comme 
professeur  des  classes  de  danse.  Le  5 1  mai  dernier  elle 
résigna  pour  cause  de  santé  cet  emploi,  qui  fut  alors 
donné  à  M^'^  Sanlaville.  Elle  avait  épousé  le  maître  de 
ballet  Louis  Mérante,  qui  est  mort  le  6  juillet  1887. 

—  Le  chef  du  parti  ouvrier,  le  célèbre  député  Jules 
Joffrin,  est  mort  le  1 5  septembre,  il  avait  un  cancer  à  la 
face.  Ancien  ouvrier  mécanicien,  il  était  né  en  1846  à 
Vendeuvre  (Aube).  Il  avait  pris  part,  comme  combattant, 
au  mouvement  communiste  de  1871.  Il  fut  deux  fois 
élu  au  Conseil  municipal  en  1882  et  en  1886,  et  enfm 
proclamé  député  de  la  Seine,  contre  le  général  Bou- 
langer, en  1889.  On  sait  que  son  élection,  à  ce  moment, 
fut  vivem.ent  contestée.  Ses  funérailles  ont  été  l'occasion 
d'une  grande  manifestation  populaire,  et  son  cercueil  a  été 
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suivi  par  plus  de  cinquante  porteurs  de  drapeaux  rouges 
qui  ont  été  déployés  sur  sa  tombe  au  cimetière.  Plusieurs 
discours  ont  été  prononcés,  lesquels  n'étaient  ni  conci- 
liants ni  modérés,  et  le  bon  Joffrin,  —  car  c'était,  pa- 
raît-il, un  excellent  homme,  —  les  eût  sans  doute  en 
partie  désavoués  s'il  avait  pu  les  entendre. 

—  Le  même  jour,  est  mort  M.  Arthur  Stevens,  frère 
du  peintre  Alfred  Stevens.  C'était  un  des  experts  les  plus 
recherchés  de  la  Belgique,  également  estimé  à  ce  titre 
en  France,  où  le  gouvernement  lui  avait  octroyé  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  pour  de  nombreux  services  rendus 
à  nos  musées.  Il  avait  donné  de  fréquents  articles  d'art 
au  Figaro  sous  le  pseudonyme  de  J.  Graham.  Sa  femme, 
qui  est  morte  en  1886,  était  également  connue  comme 
publiciste  sous  les  pseudonymes  de  Jeanne  Thilda  et  de 
Mathilde  Stev...  Elle  avait  surtout  écrit  au  G/7  Blas. 

—  Un  médecin  très  en  réputation  à  Paris,  le  docteur 
Ernest  Hardy,  est  mort  le  ly,  il  était  chef  des  travaux 
cliniques  de  l'Académie  de  médecine,  et  membre  du  con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  du  déparlement  de  la  Seine. 

—  Mais  la  perte  la  plus  cruelle  de  la  quinzaine,  et  qui 
a  été  le  plus  vivement  et  le  plus  douloureusement  res- 
sentie, a  été  la  mort  imprévue,  et  en  quelque  sorte  fou- 
droyante, de  Mme  Jeanne  Samary,  sociétaire  de  la  Co- 
médie-Française, qui  n'a  été  malade  que  quelques  jours, 
et  dont,  même  certains  journaux  annonçaient  déjà  la  con- 
valescence. Cette  exquise  comédienne  a  succombé  le  18, 
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sous  les  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde.  L'émotion  a  été 
générale.  Cette  femme  charmante  était  aimée  de  tout  le 
monde  et  avait  conquis  toutes  les  sympathies.  On  l'esti- 
mait non  moins  pour  la  haute  honnêteté  de  sa  vie  privée 
que  pour  son  considérable  talent.  Depuis  Augustine 
Brohan,  en  effet,  jamais  la  Comédie  n'avait  eu,  pour 
l'ancien  répertoire,  une  soubrette  qui  lui  fût  comparable, 
et  elle  avait  su  encore  trouver,  pour  ses  créations  dans 
le  répertoire  moderne,  des  ressources  inépuisables  de 
belle  humeur  et  d'esprit.  On  se  souviendra  toujours  de 
«  ce  rire  »  exquis  de  Jeanne  Samary,  de  ce  visage  si 
épanoui  et  si  gai,  de  cette  physionomie  si  ouverte,  si 
accorte,  et  qui  semblait  si  peu  faite  pour  la  mort! 

Jeanne-Léonie-Pauline  Samary  était  née  le  4  mars 
1857  à  Neuilly,  et  était  la  fille  d'Élisa  Brohan,  fille 
elle-mêm,e  de  Suzanne  Brohan  et  sœur  d'Augustine  et 
de  Madeleine.  Son  père  était  le  violoncelliste  Samary, 
et  elle  laisse  au^  théâtre  un  frère  déjà  bien  posé  à  la 
Comédie-Française,  Henry  .  Samary '.  Entrée  au  Con- 
servatoire en  1871  (classe  de  Bressant),  elle  obtint 
le  premier  prix  de  comédie  en  1874,  et  débuta  le 
24  août  suivant  à  la  Comédie-Française  dans  Dorine  de 
Tartufe.  Sa  première  création  eut  lieu  dans  un  acte  de 
Failleron,  Petite  pluie  (4  déc.  1875),  où  elle  se  tailla  un 
gros  succès  dans  un  petit  rôle  de  femme  d'un  aubergiste 

I.  Voyez  sur  la  famille  des  Erohan  notre  Gazette  du  :ti  février  1886. 
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du  midi.  Dans  les  Précieuses  elle  fut  acclamée,  comme 
d'ailleurs  dans  tous  les  rôles  de  soubrettes  de  Molière 
ou  de  Regnard.  Enfin,  le  50  décembre  1878,  elle  fut 
créée  sociétaire.  En  1882  elle  épousait  M.  PaulLagarde, 
dont  elle  a  eu  trois  enfants;  deux  petites  filles  lui  sur- 
vivent. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  tous  ses  rôles;  nous  avons 
dit  ce  qu'elle  fut  dans  l'ancien  répertoire  et  quel  souvenir 
elle  y  laissera.  On  ne  la  remplacera  pas  de  longtemps, 
non  plus  dans  certains  rôles  du  répertoire  moderne,  tels 
que  ceux  d'Antoinette  de  l'Etincelle  et  de  Suzanne  du 
Monde  où  l'on  s'ennuie,  où  l'on  aura  toujours  présents  à 
la  mémoire  son  éclatante  gaieté,  ses  jolies  dents  brillantes 
dans  une  bouche  largement  ouverte,  sa  grâce  si  pleine 
de  franchise,  et  aussi  ses  larmes  et  son  émotion  au  mo- 
ment voulu,  car  elle  avait  de  même  le  sentiment  très 
vivement  développé  de  l'émotion  et  des  larmes. 

Ses  funérailles  ont  été  célébrées  le  19  à  l'église  Saint- 
Roch,  au  milieu  d'une  aftluence  considérable'.  Au  cime- 
tière deux  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Lar- 


i.  La  Comédie-Française  a  fait  reiâche  le  jour  des  obsèques,  con- 
formément à  l'usage,  depuis  longtemps  établi.  Ces  relâches  n'ont  lieu 
que  pour  les  sociétaires  en  exercice.  Le  dernier  date  du  20  mars  1878, 
jour  où  furent  célébrées  les  funérailles  de  M^'^  Emilie  Guyon.  En  de- 
hors de  ces  «  relâches  »  pour  ses  sociétaires,  la  Comédie  en  a  eu  en- 
core quelques-uns  à  titre  tout  à  fait  exceptionnels,  tels  que  ceux  qu'elle 
avait  décidés  à  l'occasion  des  obsèques  d'Emile  Perrin,  de  Victor 
Hugo  et  d'Emile  Augier. 
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roumet,  comme  directeur  des  Beaux-Arts,  le  second  par 
M.  Jules  Claretie,  administrateur  général  de  la  Comédie- 
Française. 

Dans  notre  deuil,  a  dit  M.  Larroumet,  il  y  a  le  souvenir  re- 
connaissant des  plus  vives  joies  théâtrales  et  le  sentiment  d'une 
grande  perte  à  déplorer  pour  l'art.  Il  y  a  aussi  et  surtout  une 
estime  cordiale  pour  de  rares  vertus,  celles  qui  priment  tant  de 
mérites  et  qui  faisaient  notre  amie  aussi  digne  d'admiration 
dans  son  foyer  que  sur  le  théâtre,  fille,  mère,  épouse  sans  re- 
proche, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
et  de  meilleur  au  monde,  une  honnête  femme...  Elle  était  à  la 
fois  classique  et  moderne,  faite  pour  interpréter  les  vieux 
maîtres  et  la  comédie  prise  dans  la  vérité  changeante  de  notre 
existence  parisienne.  A  chaque  création  cette  double  nature 
s'affirmait  et  se  développait;  ce  talent  gagnait  en  sûreté  et  en 
éclat.  Sociétaire  du  Théâtre-Français  au  bout  de  quatre  ans, 
elle  continuait  les  grands  rôles  en  les  marquant  de  sa  propre 
originalité.  Elle  incarnait  les  types  conçus  pour  elle,  où  l'on 
ne  parviendra  à  l'égaler  qu'en  l'imitant. 

Voici  maintenant  un  passage  du  discours  que  M.  Cla- 
retie a  prononcé  d'une  voix  véritablement  émue  par  une 
affliction  sincère  et  profonde  : 

Aujourd'hui  ce  qui  nous  fait  pleurer  ce  n'est  pas  la  comé- 
dienne de  rÉtincelle  ou  du  Monde  où  l'on  s'ennuie,  c'est  l'artiste 
frappée  en  plein  triomphe,  c'est  la  femme  disparue  en  plein 
bonheur.  Je  cherchais  à  la  revoir  hier,  bien  plantée  sur  cette 
scène  hardiment  conquise  par  son  petit  pied,  l'œil  vif,  la  voix 
franche,  victorieuse,  le  sourire  poétique  et  railleur  à  la  fois, 
avec  son  petit  bonnet  de  soubrette  sur  ses  cheveux  blonds, 
telle  que  je  l'avais  applaudie  pour  la  première  fois,  telle  qu'elle 
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était  encore  il  y  a  deux  semaines,  fraîche  et  gaie  comme  un 
printemps',  et  je  la  retrouvais  pâle,  muette,  couchée  sur  un  lit 
de  morte,  parmi  les  fleurs,  ces  fleurs  mortuaires  moins  nom- 
breuses que  ses  bouquets  et  ses  gerbes  des  soirs  de  triomphe. 
Ce  n'était  plus  Jeanne  Samary  qui  était  là,  c'était  M™«  Paul 
Lagarde,  la  vaillante  mère  de  famille,  pleurée  par  un  mari  qui 
sait  tout  ce  qu'il  perd  aujourd'hui  d'affection,  et  demain  par  de 
chers  enfants  qui  ignorent,  eux,  les  pauvres  petits  êtres,  tout 
ce  qu'ils  perdent  de  dévouement  et  de  maternel  amour. 

Elle  m'écrivait  naguère,  la  pauvre  mère,  pour  me  remercier 
de  la  laisser  quelques  jours  auprès  de  ses  fillettes,  là-bas,  à 
Trouville  :  «  Merci  pour  mes  petites  poupées,  »  Elle  était 
heureuse  à  l'idée  de  rester  avec  elles  sur  la  plage  pour  leur 
chercher  de  la  santé  dans  cet  air  où,  sans  le  savoir,  elle  buvait 
la  mort. 

Jeanne  Samary  avait  écrit,  pour  ses  fillettes,  un  petit 
volume  intitulé  les  Gourmandises  de  Charlotte,  plaquette 
élégamment  éditée  par  Hachette  et  ornée  d'amusantes 
illustrations  en  couleur.  M.  Pailleron  l'avait  augmentée 
d'une  fort  piquante  préface. 

—  On  annonce  encore  le  décès,  survenu  à  New- York, 
de  l'auteur  dramatique  et  acteur  anglais  Dion-Bouci- 
cault,  né  à  Dublin  le  26  décembre  1822.  Comme  Mo- 
lière, il  écrivait  et  jouait  lui-même  ses  pièces  en  compa- 
gnie de  sa  femme,  qui  était  également  une  artiste  de 
talent.  Sa  comédie  la  plus  populaire  The  Colleen  Bawn, 

I.  Mn><^  Samary  a  paru  pour  la  dernière  fois,  le  i^i'  de  ce  mois,  sur 
la  scène  de  la  Comédie-Française,  dans  sa  brillante  création  de  Su- 
zanne, du  Monde  ou  l'on  s'ennuie. 
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qu'il  créa  au  théâtre  Adelphi,  à  Londres,  en  1860,  a  été 
adaptée  pour  la  scène  française  par  Dennery,  et  repré- 
sentée à  l'Ambigu  le  7  octobre  1861  sous  le  titre  de  le 
Lac  de  Glenasîon.  Les  pièces  composées  par  ce  fécond 
écrivain  dépassent  le  chiffre  de  cent  cinquante. 

Le  Surmenage.  —  Nous  recevons,  à  propos  de  notre 
note  sur  le  surmenage,  la  lettre  suivante  ,  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  : 

C'est  à  cent  lieues  de  Paris,  au  milieu  d'une  campagne 
riante,  verdoyante  et  solitaire,  que  je  viens  de  lire  notre  chère 
Gazette  anecdotique,  laquelle  m'apprend  que  la  question  du  sur- 
menage dans  les  lycées  est  toujours  à  la  mode.  L'article  m'a  in- 
téressé. Il  va  sans  dire  que  j'applaudis  des  deux  mains  au  spiri- 
tuel persiflage  dont  on  poursuit  ce  spectre  comique.  Toutefois, 
qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que  cette  critique,  pas 
trop  méchante,  arrive  un  peu  tard.  M.  Sarcey  aurait  eu  plus  de 
chance  d'être  écouté  si,  dès  les  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
il  n'eût  pas  gardé  un  demi-silence  presque  approbateur,  au  mo- 
ment où  de  graves  pédagogues  discutaient  nos  règlements  dis- 
ciplinaires en  présence  du  public  pour  ainsi  dire.  En  effet,  dans 
la  presse  entière  de  jeunes  chroniqueurs  tombaient  à  plume  abat- 
tue sur  la  pédante,  trop  sévère  et  trop  exigeante  discipline.  Les 
chers  élevés  de  l'Université,  l'espoir  de  la  patrie,  ployaient,  s'af- 
faissaient sous  le  fardeau  ingrat  d'un  travail  exagéré  et  inutile. 
Huitou  neuf  heures  de  sommeil  ne  suffisaient  plus...  les  exer- 
cices physiques,  avec  des  jeux  de  tous  noms,  réclamaient  une 
place  importante  et  légitime  :  «  A  bas  les  punitions  »,  c'est-à-dire 
à  bas  l'ordre  et  la  discipline.   Et  leur  voix  a  été  entendue.  A 
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répreuve    maintenant;    mais   trêve   aux    récriminations,    aux 
regrets:  cela  n'est  plus  de  saison. 

La  gloire,  la  science,  dans  cette  fin  de  siècle,  doivent  s'ac- 
quérir sans  peine  aucune,  au  milieu  des  ris  et  des  jeux.  Nous 
ne  demandons  pas  mieux,  et  c'est  le  plus  cher  de  nos  souhaits. 

Le  dernier  alinéa  de  l'article  m'a  causé  moins  de  satisfaction  ; 
il  s'agit  de  la  classe  de  sixième,  où  les  élèves,  dit-on,  sont 
écrasés  de  latin  depuis  que  cet  enseignement  est  supprimé  dans 
les  classes  de  septième  et  de  huitième.  —  Non,  les  élèves  n'y 
sont  pas  écrasés  et  ne  sont  pas  obligés  d'avaler  en  un  an  la 
dosede  trois  années.  Ces  jeunes  écoliers  reçoivent  en  septième 
et  en  huitième,  puisqu'il  faut  parler  un  langage  pédagogique, 
un  enseignement  qui  n'est  pas  sans  une  heureuse  influence  sur 
les  études  dites  classiques;  et  puis  je  crois  que  les  trois  classes 
de  grammaire  sont  combinées  de  façon  à  combler  les  lacunes,  si 
lacunes  il  y  a,  que  les  deux  années  de  septième  et  de  huitième 
auraient  pu  présenter.  D'ailleurs,  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
ont  établi  les  réformes  de  1880,  il  y  a  une  idée  libérale  que  l'u- 
niversité actuelle  ne  doit  pas  négliger  ni  abandonner. 

Un  vieux  Professeur. 

N'en  déplaise  au  «  vieux  professeur  »  qui  porte  à 
notre  Gazette  anecdotiqae  un  intérêt  affectueux  dont  nous 
le  remercions,  l'auteur  de  l'article  sur  le  surmenage 
maintient  son  dire.  Il  a  au  lycée  un  enfant  dont  il  est 
le  répétiteur,  et  il  a  été  à  même  de  constater  magnam 
congeriem  latinitatis  qu'on  a  administrée  à  son  fils  pendant 
sa  classe  de  sixième  :  experto  crede  Robcrto.  Son  avis  est, 
d'ailleurs,  conforme  à  celui  du  proviseur  du  lycée  ainsi 
qu'à  celui  du  professeur.  On  tombe  généralement  d'ac- 
cord sur  ce  point  que,  dans  l'année  qui  précède  la  classe 
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de  sixième,  les  enfants  devraient  se  préparer  à  l'étude  du 
latin  en  apprenant  simplement  les  déclinaisons  et  les 
conjugaisons  de  manière  à  les  savoir  d'une  façon  imper- 
turbable. 

Théâtres.  —  Le  Gymnase,  qui  a  rouvert  avec  sa 
grande  pièce  à  succès  Paris  fin  de  siècle,  la  fait  précéder 
depuis  quelque  temps  d'un  agréable  petit  lever  de  rideau 
en  un  acte,  Veuve  avant  la  lettre,  de  MM.  Lenéka  et 
Gandrey,  ce  dernier  ancien  administrateur  de  l'Opéra- 
Comique.  C'est  une  sorte  de  proverbe  où  la  recherche  du 
style  est  plus  appréciable  peut-être  que  le  fond  même 
un  peu  mince  du  sujet,  et  qui  a  fait  plaisir. 

—  Le  12,  très  brillante  reprise  du  Voyage  de  Suzette 
à  la  Gaité.  L'interprétation  est  parfaite  avec  les  créateurs, 
notamment  la  charmante  Simon-Girard  et  la  gentille  Gé- 
labert,  MM.  Alexandre  et  Simon-Max.  Vauthier  reprend 
le  rôle  de  Giraflor  et  s'y  fait  applaudir.  Une  jolie  débu- 
tante, M"e  Arini,  est  à  signaler  dans  le  rôle  travesti  créé 
par  Mlle  Burty. 

—  Le  I  $,  la  Comédie-p-rançaise  a  repris  le  Duc  Job, 
cette  célèbre  comédie  de  Léon  Laya  qui  semble  un  peu 
surannée  aujourd'hui,  mais  qui  a  eu  jadis  un  succès  qui 
s'est  traduit  par  plus  de  trois  cents  représentations.  C'est 
le  4  novembre  1859  qu'elle  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  ;  Goty  créa  le  rôle  de  Jean,  que  de  Fé- 
raudy  reprend  aujourd'hui,  et  il  joue  le   personnage  du 
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marquis  de  Rieux,  qui  fut  créé  par  Provost.  C'est 
M"e  Reichemberg  qui  a  repris  actuellement  le  joli  rôle 
d'Emma,  qu'avait  créé  la  blonde  Emilie  Dubois.  La  pièce 
a  paru  languissante  par  endroits,  et,  en  outre,  elle  est 
écrite  dans  un  style  qui  est  moins  qu'académique.  C'est 
une  grande  comédie-vaudeville  à  la  Scribe  dont  on  a 
supprimé  les  couplets.  Elle  renferme  toutefois  quelques 
jolies  scènes  que  l'excellente  interprétation  de  la  Comé- 
die-Française a  fait  surtout  valoir. 

Une  ce  ces  scènes,  celle  du  déjeuner  du  troisième 
acte,  est  demeurée  célèbre,  on  y  boit  du  Sauterne,  et  du 
vrai.  C'était  le  commencement  du  naturalisme  au  Théâtre- 
Français;  d^ailleurs  on  a  fait  beaucoup  mieux  depuis,  à 
ce  point  de  vue,  témoin  le  fameux  dîner  de  l'Ami  Fritz. 
Donc,  dans  le  Duc  Job,  c'est  du  Sauterne  de  derrière  les 
fagots  que  M.  Claretiefait  servira  MM.  Gotet  de  Féraudy. 
Il  paraît  qu'il  n'en  était  pas  de  même  en  18^9.  Pro- 
vost, qui  jouait  alors  le  rôle  du  marquis  de  Rieux,  étant 
diabétique,  avait  exigé  qu'à  la  place  du  Sauterne  an- 
noncé, on  servît  une  bouteille  de  tilleul. 

«  Du  tilleul  sans  sucre,  disait-il  au  garçon  d'acces- 
soires ;  s'il  y  a  le  moindre  morceau  de  sucre,  je  me  plains 
au  directeur.  » 

On  servait  du  tilleul,  comme  le  voulait  Provost,  et 
vous  pensez  si  Got,  qui  devait  boire  presque  toute  la 
bouteille,  faisait  la  grimace,  —  surtout  lorsque  arrivait 
après  chaque  verre  cette  phrase  que  dit  le  duc  Jean  : 
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«  oh!  c^est  un  fier  vin,  mon  oncle,  et  d'un  chaud!  » 

—  Le  17,  aux  Variétés,  heureuse  reprise  de  la  Belle 
Hélène  avec  M'l«  Granier,  qu'on  a  très  justement  applaudie 
et  fêtée.  C'est  une  belle  Hélène  un  peu  moderne,  un  peu 
gavroche,  peut-être  ;  mais  elle  a  tant  d'esprit,  de  verve  et 
de  gaieté,  qu'elle  enlève  toute  la  salle,  quoi  qu'elle  dise  et 
de  quelque  manière  qu'elle  le  dise.  Dupuis,  Baron,  Las- 
souche,  et  M"e  Crouzet,  ont  conservé  les  rôles  qu'ils 
jouaient  lors  de  la  précédente  reprise. 

—  A  ropéra-Comique,  le    19,  reprise  et  I28«  repré- 
sentation du  Roi  ifYs,  pour  les  débuts  du  baryton  Re- 
naud, artiste  bien  connu  du  théâtre  de  la  Monnaie,  -à 
Bruxelles,  où  il  a  récemment  créé  un  des  rôles  princi- 
paux de  la  Salammbô  de  Reyer.  Le  nouveau  venu,  qui  a 
une  belle  prestance,  et  déjà  une  assez  longue  expérience 
de  la  scène,  possède  en  outre  une  voix  d'une  grande 
puissance    qu'il    conduit    et    modère     avec    beaucoup 
d'habileté  ;  on   l'a  vivement  applaudi  et  il  a  été  rappelé 
deux  fois  après  le  dramatique  duo  du  quatrième  tableau. 
M.  Gibert  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Mylio, 
créé  par  Talazac,  et  que  Saléza  et  Mouliérat  ont  chanté 
après  ce  dernier  artiste;  il  y  a  également  réussi,  surtout 
dans  les  morceaux  de  bravoure,  sa  voix  éclatante  se  prê- 
tant moins  aux  effets  de  demi-teinte.  M^es  simonnet, 
Deschamps,  et  MM.  Cobalet  et  Fournets,  complétaient, 
avec  ces  deux  artistes,  la  plus  parfaite  interprétation  du 
Roi  d'Ys  qui  nous  ait  encore  été  offerte. 
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—  Le  20,  au  théâtre  Cluny,  première  représentation 
de  Madame  Othello,  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Maxime  Boucheron  et  Ernest  More!,  et  dont  le 
premier  acte  a  surtout  réussi.  Cette  bouffonne  comédie, 
qui  n'est  qu'une  longue  suite  de  quiproquos  dont  l'expli- 
cation laborieuse  est  parfois  insuffisante,  est  jouée  à  l'em- 
porte-pièce par  MM.  Veret,  Lureau,  Legallo  (débuts),  et 
M^es  Diony,  Cuinet,  Guitiy,  Orcelle  et  Doriel. 

—  Le  23,  réouverture  du  théâtre  des  Nouveautés 
avec  la  5 1«  représentation  des  Ménages  parisiens,  la 
pièce  a  succès  d'Albin  Valabrègue.  A  signaler  le  début, 
dans  le  rôle  de  Faverolles,  de  M.  Decori,  qui  a  beaucoup 
réussi. 

—  L'Odéon  vient  de  reprendre  (24  septembre)  la 
Maîtresse  légitime,  la  meilleure  pièce  de  Louis  Davyl,  dont 
nous  annoncions  récemment  le  décès.  La  première  repré- 
sentation date  du  6  décembre  1874,  et,  depuis,  la  pièce  a 
été  reprise  le  18  octobre  1882.  Voici  la  distribution  des 
principaux  rôles  aux  trois  époques  : 

1874  1882  1890 

Jean  Duluc.  MM.  Porei.  Porel.  Dumény. 

Dalesme  .  .  Masset.  A.  Lambert.  A.  Lambert. 

Boulmier.   .  G.  Richard.  Clerh.  Montbars. 

Marthe.   .  .  M^e*  L.  Leblanc.  Tessandier.  A.  Laurent. 

Geneviève  .  Barretta.  E.  Petit.  Dieudonné. 

Le  succès  de  la  reprise  actuelle  a  été  très  vif,  surtout 
pour  les  trois  derniers  actes  ;  les  deux  premiers  sont  en 


effet  un  peu  froids,  car  l'exposition  de  la  pièce  se  déve- 
loppe lentement.  M.  Dumény  a  eu  la  meilleure  part  de 
succès  dans  la  nouvelle  interprétation. 

—  Grand  événement  à  la  Poite-Saint-Martin  pour  le 
8  octobre,  jour  de  la  première  représentation  de  la  Cleo- 
pâtre  de  Sardou  avec  Sarah-Bernhardt,  qui  se  fera  piquer 
non  par  l'aspic  mécanique  d'un  moderne  Vaucanson,  mais 
par  un  aspic  bel  et  bien  vivant.  La  grande  artiste  partant 
le  9  janvier  pour  l'Amérique,  la  pièce  ne  pourra  être  jouée 
que  pendant  trois  mois.  A  quand  la  reprise,  alors? 

—  Une  intéressante  nouvelle  théâtrale.  M.  Guy  de 
Maupassant  ayant  définitivement  refusé  de  laisser  repré- 
senter, aux  Menus-Plaisirs,  la  pièce  faite  sur  son  roman 
de  Pierre  et  Jean,  M.  Derenbourg,  le  directeur  de  ce 
théâtre,  ne  s'est  pas  découragé,  et  a  trouvé  tout  de  suite 
une  compensation  en  obtenant  de  M.  Zola  l'autorisation 
de  monter  un  drame  qui  sera  tiré  d'Une  Page  d'amour 
par  f/I.  Sanson,  l'auteur  de  la  Marie  Smart  qu'on  répète 
actuellement  au  Château  d'Eau.  Voici  la  lettre  constatant 
cette  autorisation  : 

Mon  cher  confrère, 

Je  suis  très  heureux  de  vous  accorder  l'autorisation  de 
tirer  une  pièce  de  mon  roman  Une  Page  d'amour,  et  je  veux 
même  qu'il  soit  bien  convenu  à  l'avance  que  je  n'interviendrai 
en  rien  dans  l'œuvre  nouvelle.  Vous  en  restez  le  maître  absolu. 
J'accepte  donc,  et  vous  avez  un  délai  de  cinq  ans  pour  écrire 
et  pour  faire  jouer  la  pièce. 
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Si,  dans  cinq  ans,  vous  n'étiez  arrivé  à  aucun  résultat,  je 
reprendrais  la  libre  disposition  du  sujet.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
clause  de  prudence,  car  je  crois  à  votre  talent  et  je  ne  doute 
pas  du  succès. 

Bien  cordialement  à  vous. 

EMILE  Zola. 

M.  Sanson  n'aura  pas  à  profiter  de  l'énorme  délai  si 
généreusement  imparti  par  M.  Zola,  car  sa  pièce  est 
prête,  et  il  est  question  de  la  jouer  en  octobre;  mais 
peut-être  assisterons-nous  dans  cinq  ans  à  une  reprise. 
Nous  le  souhaitons  bien  sincèrement. 

Varia.  —  La  Question  des  pourboires.  —  Un  journal 
s'est  amusé  à  faire  le  total  des  sommes  déboursées  en  pour- 
boires par  un  étranger  pendant  sa  première  journée  de 
séjour  à  Paris,  et  nous  reproduisons  cette  feuille  de  carnet, 
réelle  ou  fictive,  comme  une  curieuse  pièce  à  l'appui  de  la 
campagne  qu'on  parle  sans  cesse  de  faire  contre  l'odieuse 
tyrannie  toujours  triomphante  du  pourboire  : 

A  la  gare,  aux  facteurs  qui  lui  prirent  ses  bagages  pour  les 
porter  d'un  point  à  un  autre  et  qui  sont  payés  pour  cela     o  i;o 

Un  ouvreur  de  portière  galonné  de  cuivre  qui  lui  ou- 
vrit la  portière  du  fiacre o  lo 

Le  cocher  (course,  i  fr.  50;  somme  donnée  2  francs). 
Pourboire 0  50 

A  l'hôtel,  nouvel  officieux  :  un  individu  aux  mains 
sales  et  en  loques  qui  lui  offrit  galamment  sa  main  pour 
descendre.   ■>....  ^ 010 
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Le  garçon  de  l'hôtel  qui  monte  les  bagages  (à  régler 

plus  tard) , »  5)» 

Sortie  en  ville,  nouveau  fiacre - 0  50 

Déjeuner  au   restaurant  :  au   garçon   de   cabinet  (la 

monnaie  restée  dans  la  soucoupe) 115 

Consommation  au  café 0  20 

Chalet  de  nécessité  (en  plus) 0  10 

Visites  d'ailleurs  gratuites  à  différents  monuments 
(gardiens,  cicérones),   deux   fois    ^0  cent.,    trois  fois 

25   cent.. 1  75 

Consommation   au  café 015 

Aux  garçons  coiffeurs 0  30 

Dîner,  garçon  (la  monnaie  sur   13  francs) o  95 

Théâtre  : 

L'inévitable  ouvreur  de  portières 0  10 

Le  cocher  (pourboire) 0  ^0 

Le  programme  de  deux  sous  («  ce  que  monsieur  vou- 
dra X,  supplément) 015 

L'ouvreuse 0  50 

Au   café 0  jo 

Retour  à  l'hôtel,  cocher 0  50 

A  ces  frais,  l'étranger  ajouta  plus  tard  la  part  journa- 
lière des  frais  de  pourboire  qu'il  eut  à  payer  à  l'hôtel 

pendant  son  séjour 1  20 

Total  des  pourboires  donnés  à  Paris,  pendant  une 
journée,  par  un  étranger  qui  ne  joue  pas  au  magnifique, 
et  qui  veut  simplement  n'être  pas  traité  de  mufle  ....     925 

Nous  sommes  aussi  l'ennemi  des  pourboires;  mais  qui 
veut  trop  prouver  ne  prouve  rien.  Nous  ferons  donc  re- 
marquer à  l'étranger  dont  s'agit  qu'il  n'était  nullement 
obligé  de  donner  à  son  cocher  jo  centimes  pour  une 
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course  de  i  franc  50,  non  plus  que  i  fr.  1 5  au  garçon  du 
restaurant  où  il  a  déjeuné.  S'il  a  pour  principe  de  laisser 
au  garçon  tout  ce  qui  reste  dans  la  soucoupe,  il  pourra 
se  trouver,  pour  un  déjeuner  de  5  francs  qu'il  aura  payé 
avec  un  louis,  donner  un  pourboire  de  1 5  francs,  ce  qui, 
répété,  le  mènera  un  peu  loin.  Mais  à  qui  pourra-t-il  s'en 
prendre  qu'à  lui-même? 

Le  Mariage  forcé.  —  C'est  le  titre  d'une  amusante 
comédie  de  Molière.  En  Angleterre,  on  la  joue  au  natu- 
rel :  Épousez  ou  payez  ! 

La  cour  d^assises  du  comté  de  Sussex  vient  de  juger 
un  procès  intenté  par  miss  Knowles  à  M.  Leslie  Duncan 
pour  rupture  de  promesse  de  mariage.  Miss  Knowles  est 
la  petite-fille  de  l'amiral  Knowles  et  est  âgée  de  vingt  et 
un  ans;  quant  à  M.  Duncan,  il  est  dans  sa  soixante-qua- 
trième année  et  directeur  du  journal  Matrimonial  News. 
D'après  la  déposition  de  la  plaignante,  elle  s'était  adres- 
sée aux  bureaux  du  journal  pour  demander  des  rensei- 
gnements sur  des  jeunes  gens  qui  désiraient  se  marier. 
Le  directeur  du  journal  lui  déclara  qu'elle  lui  plaisait 
beaucoup  et  qu'au  lieu  de  chercher  un  autre  mari,  elle  le 
rendrait  heureux  en  devenant  sa  femme.  Celte  proposi- 
tion fut  débattue  par  la  jeune  fille  et  par  sa  mère,  et  fina- 
lement agréée.  On  fixa  l'époque  du  mariage,  et  la  jeune 
fille  vint  visiter  la  propriété  de  son  fiancé.  Au  dire  de  la 
plaignante,  M.  Duncan  profita  de  cette  occasion  pour 
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abuser  d'elle.  La  célébration  du  mariage  fut  ensuite  plu- 
sieurs fois  ajournée,  et  enfin  M.  Duncan  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  marier. 

La  plaignante  réclamait  du  directeur  du  Matrimonial 
News  25,000  livres  sterling  (625,000  francs)  de  dom- 
mages-intérêts. La  cour,  après  avoir  entendu  les  déposi- 
tions des  témoins  et  les  plaidoiries,  a  adjugé  à  miss 
Knowles  10,000  livres  sterling,  soit  250,000  francs. 

Comme  vous  voyez,  c'est  bien  le  mariage  forcé,  car,  si 
M.  Duncan  ne  peut  pas  payer  l'amende,  il  sera  obligé 
d'épouser.  Nos  voisins  les  Anglais  sont,  sur  ce  point,  beau- 
coup plus  pratiques  que  nous,  et  les  jeunes  filles  qui  se 
laissent  séduire  chez  eux  savent  bien  ce  qu'elles  font. 
Une  séduction  réussie  leur  rapporte  toujours  quelque 
chose,  l'argent  ou  le  mariage.  Si  la  législation  'anglaise 
qui  règle  ces  questions  délicates  existait  aussi  chez  nous, 
qui  sait  si  le  repeuplement  de  la  France,  aujourd'hui  à 
l'ordre  du  jour,  ne  s'en  ressentirait  pas? 

Le  Théâtre  à  Compiègne. —  Le  comte  de  Maugny,  atta- 
ché au  cabinet  du  ministre  des  affaires  étrangères  sous  le 
second  Empire,  vient  de  publier  un  volume  de  souvenirs 
intimes  relatifs  à  la  cour  impériale  qui  sont  assez  amu- 
sants, et  qui  abondent  en  renseignements  de  toutes 
sortes. 

Parlant  des  séjours  annuels  de  la  Cour  au  château  de 
Compiègne,  pour  les  grandes    chasses  d'automne,  l'au- 
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teur  nous  raconte  les  plaisirs  et  les  distractions  de  chaque 
journée  dans  cette  résidence  où  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages officiels  et  autres  étaient  toujours  invités.  La 
plus  grande  attraction  des  plaisirs  de  Compiègne,  nous 
dit-il,  était  le  spectacle.  Le  théâtre  du  château  était  fort 
élégamment  aménagé;  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  y 
venaient  jouer  périodiquement  les  pièces  en  vogue.  En 
1865,  fut  représentée  une  revue  du  marquis  Philippe  de 
Massa,  alors  lieutenant  aux  guides.  L'empereur  venait 
de  publier  son  premier  volume  de  la  Vie  de  César;  le 
titre  de  la  revue  :  les  Commentaires  de  César,  était  donc 
tout  indiqué.  C'était  aussi  l'année  de  l'Africaine,  de 
Meyerbeer  ;  l'acte  des  théâtres  était  donc  tout  trouvé. 
Quant  aux  actualités,  elles  ne  manquaient  point.  Il  y 
avait  eu, —  comme  toujours, —  une  grève  de  cochers,  à 
laquelle  on  avait  dû  mettre  fm  en  faisant  conduire  les 
voitures  de  place  par  la  garde  impériale.  Les  principaux 
interprètes  furent  la  princesse  de  Metternich,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Pourtalès,  le  marquis  et  la  marquise  de 
Galliffet,  la  baronne  de  Poilly,  le  prince  de  Reuss,  le 
marquis  de  Caux,  le  général  Mellinet,  le  comte  de  Solms, 
le  marquis  de  Las  Marismas.  Le  prince  impérial  eut  un 
couplet  ou  deux  à  dire.  Le  prince  de  Metternich,  au 
piano,  représentait  l'orchestre.  Le  succès  des  Commen- 
taires de  César  fut  éclatant.  Il  paraît  que  la  pièce  était 
très  agréablement  troussée.  Jugez-en  par  ce  couplet  de 
l'acte  des  théâtres  où  l'auteur  avait  très  exactement  et 
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très  spirituellement  résumé  la  fable  un  peu  compliquée 
de  l'Africaine.  Cela  se  chantait  sur  l'air  de  :  Un  mari 
sage,  de  la  Belle  Hélène  : 

l'africaine 

Sur  le  rivage 

A  fait  naufrage 
Un  nommé   Vasco  de  Gama. 

On  veut  le  pendre, 

Mais  moi,  plus  tendre, 
Je  l'épouse  devant  Brahma. 

Il  m'abandonne  ; 

Je  m'empoisonne 
Sous  un  arbre  peu  fréquenté 

MOLLUSQUO 

Et  voilà  comme 
Un  galant  homme 
•  Passe  à  la  postérité. 

Petits  faits.  —  Le  savant  M.  Janssen  vient  de  mon- 
ter au  Mont-Blanc  sans  faire  un  pas:  il  était  dans  un 
traîneau  tiré  ou  poussé  par  ses  guides.  Il  prétend  qu'on 
pourrait  faire  cette  ascension  dans  des  traîneaux  mus  par 
des  treuils  placés  de  dislance  en  distance.  A  bientôt  donc 
les  traîneaux  du  Mont-Blanc  ;  mais  à  quand  le  chemin  de 
fer  funiculaire  ? 

—  A  propos  de  la  mort  récente  de  Jeanne  Samary,  il 
n'a  été  question  dans  la  presse  que  d'une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  qui  aurait  régné  cet  été  à  Trouville.  Les 
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uns  prétendent  qu^il  s'en  est  manifesté  plusieurs  cas,  et 
que  les  médecins  et  la  municipalité  se  sont  entendus 
pour  les  dissimuler;  d'autres  affirment  qu'il  n'y  en  a  pas 
eu  un  seul,  sauf  celui  de  Jeanne  Samary,  qui  aurait  rap- 
porté de  Paris  le  germe  de  la  maladie  au  lieu  de  le  prendre 
à  Trouville.  On  ne  sait  à  qui  donner  raison;  mais,  sans 
vouloir  se  prononcer,  on  peut  s'étonner  que  ce  soit 
seulement  aujourd'hui  qu'on  entende  parler  d'une  épidé- 
mie qui  remonterait  à  l'été  dernier. 

—  Le  Président  de  la  République  a  réclamé  à  la  Co- 
médie-Française, pour  les  représentations  d'abonnement 
du  mardi,  la  loge  à  laquelle  il  a  droit,  et  qui  était  occupée 
par  la  princesse  de  Sagan.  Grand  émoi  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  qui,  pour  venger  la  princesse  dépossédée, 
voulait  choisir  un  autre  jour  d'abonnement.  Qui  eût 
gagné  à  cela?  C'est  la  Comédie-Française,  qui  aurait  eu 
deux  brillantes  soirées  :  celle  des  conspirateurs  de  la 
rive  gauche,  et  celle  des  amis  de  M.  Carnet,  qui  sont 
assez  nombreux,  et  ne  sont  pas  tous  précisément  des 
portefaix.  Mais  tout  s'est  arrangé,  et  la  princesse  de  Sagan 
aura  le  mardi,  comme  compensation,  la  loge  de  service. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent   ainsi    la   pro- 
chaine naissance  d'un  impérial  enfant: 

«  Le  couple  impérial  s'attend,  pour  le  commencement 
de  février,  à  un  événement  intime  agréable.  )> 
Comme  en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

—  En  fait  d'excentricités  les  Américains  ont  pris  pour 
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devise  Quo  non  ascendam?  Un  concours  entre  sténo- 
graphes vient  d'avoir  lieu  aux  États-Unis.  Il  s'agissait  de 
savoir  combien  de  mots  peuvent  être  écrits  sur  une 
carte  postale.  Un  sténographe  de  Richmond  est  arrivé  à 
y  faire  tenir  56,784  mots. 

—  Après  les  Américains  d'Amérique,  les  Américains 
de  Paris.  L'un  d'eux,  nous  dit-on,  a  établi,  dans  le  voi- 
sinage de  la  Chaussée  d'Aniin,  un  bureau  où  l'on  trouve 
des  gens  d'un  aspect  distingué  et  d'une  tenue  correcte 
pour  faire  fonctions  de  quatorzièmes  à  table.  La  maison 
fournit  aussi  des  gentlemen  parlant  plusieurs  langues,  au 
courant  des  questions  importantes  du  jour,  et  qu'on  peut 
appeler  par  téléphone  pour  tenir  la  place  des  grands 
hommes  promis  aux  invités  par  des  bourgeois  qui  se 
piquent  de  relations  élevées. 

—  Un  instant  on  a  cru  le  cœur  de  Gambetta  perdu. 
Ses  fidèles  étaient  désolés  ;  mais  M^e  paul  Bert,  inter- 
rogée à  ce  sujet,  les  a  rassurés  en  leur  affirmant  que  le 
cœur  du  tribun,  confié  à  son  mari,  était  resté  pieusement 
conservé  chez  elle,  pour  être  définitivement  porté  dans  le 
monument  qui  s'élèvera  aux  Jardies.  Il  faut  respecter, 
comme  tout  ce  qui  procède  d'un  sentiment  élevé,  cette 
vénération  -pour  la  partie  noble  du  corps  d'un  grand 
homme;  mais  n'est-il  pas  un  peu  surprenant  de  la  trouver 
chez  des  gens  pour  qui  le  culte  des  reliques  est  un  sujet 
de  dérision  ? 

—  Tous  les  duels  plus  ou  moins  anodins  qui  viennent 
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d'occuper  l'attention  publique  ne  sont  rien  auprès  de 
celui-ci. 

Deux  officiers  mexicains  viennent  de  se  battre  dans 
des  conditions  tout  à  fait  nouvelles. 

L'arme  choisie  était  un  canon  avec  obus  explosibles. 
Les  adversaires  étaient  placés  à  cinq  cents  pas  l'un  de 
l'autre. 

Le  duel  a  eu  une  issue  fatale,  un  des  combattants  a 
été  mis  en  morceaux. 

—  Les  petites  annonces  du  Figaro  passent  pour  être 
sérieuses.  Mais  que  penser  de  la  suivante: 

«  Jeune  homme,  trente  ans,  2  5  0,000  francs.  Épouserait 
demoiselle  ou  veuve,  ayant  dot.  Accepterait  boiteuse, 
même  amputée.  » 

Que  peut-il  donc  bien  manquer  à  ce  jeune  homme 
pour  qu'il  se  résigne  ainsi  à  une  femme  incomplète  ? 


LES  MOTS  DE   LA  QUINZAINE 

A  propos  des  récentes  inondations.    ' 

«  Les  inondations  sont  bien  plus  terribles  que  les  in- 
cendies, car  les  incendies,  on  les  éteint,  tandis  que  les 
inondations,  jamais.  )> 

Un  ivrogne,  à  son  lit  de  mort,  demande  un  verre 
d'eau,  et  comme  on  s'en  étonne  : 

«  Oui,  dit-il,  avant  de  mourir,  je  veux  me  réconcilier 
avec  mon  plus  grand  ennemi.  » 
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Après  un  copieux  dîner,  le  vieux  général  X...  rentre 
avec  sa  jeune  femme,  et  s'endort  jusqu'au  lendemain 
matin.  A  son  réveil  il  se  confond  en  excuses. 

«  Comment  donc,  général!  mais  vous  surpassez  Tu- 
renne,  qui  ne  dormait  que  la  veille  de  la  bataille.  » 

Dans  le  monde  : 

«  Marquis,  dit  une  dame,  quand  vient  donc  votre  an- 
niversaire? je  voudrais  vous  le  souhaiter. 

—  A  merveille  !  mais  je  vous  préviens  qu'il  tombe  la 
nuit.  » 

On  cause  des  défauts  et  qualités  des  deux  sexes. 

«  Moi,  dit  une  dame,  j'aime  mieux  les  hommes  (on 
rit)...  non  pas  parce  qu'ils  sont  des  hommes,  mais  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  des  femmes.  » 

«  Quel  âge  me  donnez-vous?  «  dit  une  dame  un  peu 
mûre  au  baron  de  Rapineau. 

Et  une  bonne  amie  dit  à  l'oreille  de  son  voisin  : 
«  Elle  s'adresse  à  lui  parce  qu'elle  le  sait  avare.  » 


L'habitude  du  commandement. 

Le  capitaine  Ronchon  arrête  une  voiture,  y  monte 
avec  une  petite  dame  et  de  sa  plus  belle  voix  : 

«Cocher!  Bois  de  Boulogne,  au  pas!  El  ronde- 
ment! » 
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Un  gendarme  arrête,  la  nuit,  dans  un  bois,  une  voi- 
ture conduite  par  un  paysan. 

«  Holà!  crie-t-il,  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  faut 
allumer  la  nuit  une  lanterne  ? 

—  Si,  mais  cela  ne  servirait  à  rien,  répond  le  paysan, 
mon  cheval  est  aveugle.  » 


Petit  cours  de  géographie  : 

«  Par  où  passe-t-on  pour  se    rendre  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  ? 

—  Par  la  cour  d'assises.  » 


Tendres  propos  avant  l'hymen  : 
«  Quelle  joie  ce  sera  pour  moi  d'être  la  confidente  de 
tous  vos  ennuis! 

—  Mais,  ma  chérie,  je  n'ai  pas  d'ennuis. 

—  Oui,    mais,  quand   nous   serons   mariés,   vous  en 
aurez!...  » 


Dans  la  chambre  mortuaire  : 

Un  ami.  —  u  Oui,  Messieurs,  notre  camarade  nous  a  été 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge;  la  mort  n'a  pas  eu  pitié  de  sa 
malheureuse  jeune  femme,  qu'il  laisse  seule  à  vingt-huit 
ans...  » 

La  veuve.  —  «  Vingt-six,  s'il  vous  plaît  !  » 
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VARIÉTÉS 


L'EVASION  DE  LA  VALETTE 

(suite) 

XV 

A  M.  le  Ministre  de  la  Police  générale. 

Paris,  le  23  janvier  1S16. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que,  par 
arrêt  de  la  chambre  d'accusation  rendu  aujourd'hui, 
Mme  de  La  Valette  a  été  mise  en  liberté  sous  caution. 
L'arrêt  est  exécuté. 


Agréez. 


Signé:  Jacquinot-Pampelune. 


Mais  sa  santé  avait  subi  de  graves  atteintes  ;  très  nerveuse, 
très  surexcitée,  elle  avait  conservé,  à  la  suite  des  événements  que 
nous  venons  de  retracer,  une  impressionnabilité  extraordinaire. 
Elle  voyait  des  ennemis  partout,  elle  se  croyait  en  butte  à  de 
perpétuels  espionnages  et  même  à  d'imminentes  poursuites.  Ses 
inconscientes  appréhensions,  au  lieu  de  se  calmer  avec  le  temps, 
semblèrent  au  contraire  s'aggraver  de  jour  en  jour.  Nous  trou- 
vons la  trace  de  cette  terrible  situation  d'esprit  qui  devait  con- 
duire M""=  de  La  Valette  à  la  folie,  d'abord  dans  une  lettre 
qui  fut  adressée,  en    18 19,   au    comte    Decazes   par    un    ami 
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de  sa  famille,  ancien  fonctionnaire  de  l'Empire  que  l'empereur 
avait  créé  baron,  M.  Le  Lorgne  d'Ideville,  bien  connu  par  le 
rôle  qu'il  remplit  en  1812,  pendant  la  campagne  de  Russie', 
comme  intrerprète  attaché  spécialement  à  la  personne  même 
de  Napoléon-.  Voici  cette  lettre,  véritablement  douloureuse  et 
touchante  : 

XVI 
A  M.  le.  Comte  Decazes. 

Paris,  9  mars  18 19. 

Monseigneur, 

Vous  avez  bien  voulu  me  permettre  d'aller  vous  revoir; 
j'ai  tenté  différentes  fois  d'avoir  cet  honneur  sans  pou- 
voir y  réussir.  Je  ne  veux  point  devenir  importun,  et  je 
me  décide  à  vous  informer  par  écrit  du  sujet,  bien  triste, 
qui  me  faisait  désirer  aussi  vivement  d'obtenir  un  mo- 
ment d'audience. 

Je  voulais,  Monseigneur,  vous  parler  de  l'état  de  santé 
déplorable  dans  lequel  se  trouve  M'^^e  de  La  Valette.  Je 
voulais  implorer  votre  humanité  en  sa  faveur,  en  vous 

1.  Voyez  le  tome  XIV  de  VHistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  de 
M.  Thiers. 

2.  Le  baron  d'Ideville  a  laissé  un  fils  qui  a  été  bien  connu  de  nos 
jours  comme  diplomate,  haut  fonctionnaire  de  l'administration,  et  sur- 
tout comme  écrivain,  le  comte  Henri-Amédée  d'Ideville,  mort  le  1 5 
juin  1887.  Il  avait  été  créé  comte  par  le  pape  Pie  IX.  Cette  famille 
est  aujourd'hui  représentée  par  le  comte  André  d'Ideville,  fils  du  pré- 
cédent, sous-lieutenant  au  ]"■  régiment  de  chasseurs. 
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suppliant  de  venir  à  son  secours  de  la  manière  que  vous 
jugerez  la  plus  convenable. 

Elle  ce  s'imagine  »  que  la  surveillance  sous  laquelle 
elle  a  été  mise  en  sortant  de  la  Conciergerie  n'a  pas  été 
levée  et  qu'elle  la  poursuit  partout;  son  esprit,  frappé,  lui 
fait  voir  et  entendre  tout  ce  qui  peut  exalter  en  elle  l'idée 
qu'elle  est  épiée  jusque  dans  son  appartement  à  toute 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit.  Je  vous  épargne,  Monseigneur, 
le  récit  de  ce  que  m'a  dit  cette  intéressante  et  trop  malheu- 
reuse dame,  dont  la  situation  arrache  des  larmes.  Derniè- 
rement, elle  a  fait  appeler  M.  de  Chauvelin,  disant  qu'elle 
voulait  adresser  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés 
et  demander  un  asile  où  elle  pût  être  à  l'abri  de  la 
«  tyrannie  de  la  police  »  ;  ce  sont  ses  expressions. 

M.  de  Chauvelin,  que  j'ai  vu,  a  jugé  comme  moi  que 
l'état  de  M"^e  de  La  Valette  réclamait  des  secours  prompts 
et  efficaces.  La  gravité  des  circonstances  politiques  lui  a 
seule  fait  différer  d'aller  vous  voir  ces  jours  derniers.  Il 
m'avait  chargé  de  vous  parler  de  sa  part,  et  de  vous 
soumettre  une  idée  qui  nous  était  venue  :  nous  pensions 
qu'une  lettre  adressée  par  vous  à  M™^  de  La  Valette 
pourrait  donner  à  son  esprit  une  secousse  salutaire.  Si  vous 
jugiez  à  propos  de  vous  arrêter  à  ce  moyen,  M.  de  Chau- 
velin et  moi  nous  vous  aurions  offert  de  porter  voire 
lettre.  Il  nous  a  paru,  à  l'un  et  à  l'autre,  fort  urgent  que 
vous  fussiez  informé  confidentiellement  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  faire  connaître,  certains  comme   nous   le 
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sommes  que  vous  n'abandonnerez  pas  la  personne  dont 
il  s'agit  aux  progrès  effrayants  de  sa  maladie  sans  cher- 
cher à  la  secourir. 

La  tâche  que  je  remplis  est  aussi  délicate  que  doulou- 
reuse ;  mais  l'amitié  intime,  qui  m'a  lié  depuis  vingt  ans 
avec  M.  de  La  Valette,  me  l'impose  et  l'état  de  sa  femme 
m'interdit  toute  hésitation.  J'ose  donc  espérer  que  Votre 
Excellence  trouvera  toute  naturelle  la  démarche  que  je 
fais  aujourd'hui  près  d'elle,  en  n'y  voyant  que  l'obéis- 
sance à  un  devoir  sacré. 

Agréez... 

Sierné:  Le  Baron  Le  Lorgne  d'iDEViLLE. 

7,  rue  d'Orléans,  au  Marais. 

En  même  temps  M""^  de  La  Valette  écrivait  elle-même  au 
comte  Decazes  pour  lui  exposer  sa  situation,  se  plaindre  des 
prétendues  poursuites  dont  elle  croyait  être  l'objet,  et  pour 
demander  enfui  au  Ministre  de  la  soustraire  aux  espions  que, 
dans  son  imagination  troublée,  elle  voyait  sans  cesse  autour 
d'elle. 

XVII 

Au  Comte  Decazes. 

(Sans  date.) 

Les  titres  d'Excellence  et  de  Monseigneur  ne  m'ont 
jamais  plu  à  prononcer  ;  comme  femme  je  puis  m'en 
exempter,  veuillez  donc  me  permettre  de  les  supprimer. 
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Je  viens  réclamer  l'intérêt  de  M.  le  Comte  Decazes;  il  lui 
est  possible  d'adoucir,  non  sans  doute  les  peines  que  j'ai 
éprouvées,  mais  au  moins  celles  que  je  souffre  chaque  jour. 
Plusieurs  fois  j'ai  eu  le  désir  de  m'adresser  à  lui,  la  timi- 
dité m'a  retenue.  Ce  n'est  que  hier  que,  tout  à  fait 
désolée_,  je  me  suis  présentée  à  son  hôtel,  trop  tard  mal- 
heureusement pour  y  pouvoir  pénétrer,  le  suisse  n'ayant 
même  pas  répondu  aux  coups  redoublés  de  mon  cocher 
du  fiacre  que  j'avais  pris  à  l'instant. 

Depuis  lepoque  de  ma  sortie  de  la  Conciergerie,  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  de  tranquillité;  sans  cesse  entou- 
rée de  domestiques  qui  espionnent  mes  actions  et  mes 
moindres  mouvements,  il  s'y  joignait  encore  l'espionnage 
des  gens  de  maisons  que  j'occupais.  Ce  venin  a  été  même 
jusqu'à  gagner  ma  société  intime  :  je  trouve  un  nombre 
infini  de  contrariétés  à  ce  qui  me  plaît  le  plus;  on  calom- 
nie mes  actions,  on  cherche  à  les  noircir...  je  ne  puis  faire 
un  pas  sans  être  suivie  d'insectes  venimeux;  je  ne  sais 
même  si  je  puis  causer  en  sécurité  dans  mon  apparte- 
ment sans  être  entendue.  Ceux  qui  habitent  au-dessus  de 
moi  suivent  tous  mes  mouvements,  et  leur  méchanceté 
contre  moi  perce  de  mille  manières  et  me  fait  des  ennemis 
d'une  foule  d'individus  que  je  ne  connais  pas,  mais  avec 
lesquels  ils  sont  en  rapport.  Descendé-je  l'escalier,  je 
vois  des  agents  qui  s'échappent  de  la  cour  au  grand 
galop  et  leur  air  menaçant  pourrait  me  faire  croire  qu'ils 
sont    mes    geôliers.     Enfin,     Monsieur,    si    vous    ne 
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venez  à  mon  aide,  je  ne  puis  tenir  à  être  ainsi  tourmentée. 
Si  je  dois  être  surveillée  donnez-moi  des  protecteurs,  et 
non  des  ennemis;  mais,  mieux  que  cela,  fiez-vous-en  à 
moi-même.  Voulez-vous  éclaircir  un  fait,  faites-le-moi 
dire,  j'irai  moi-même  vous  l'expliquer,  et  croyez  que  ma 
franchise  n'omettra  rien;  mais  délivrez-moi  d'un  entou- 
rage aussi  odieux...  Croyez  que  ma  parole,  pour  la  vé- 
rité, vaut  toutes  les  plus  loyales  qui  puissent  être;  mais, 
je  vous  en  prie,  ne  mettez  pas  de  telles  gens  à  ma  pour- 
suite et  ôtez-moi  ceux  qui  me  tourmentent  !... 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  Comte,  avec  mes 
sentiments  les  plus  distingués, 

Beauharnais  de  La  Valette. 
(/4  su'ipre.) 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Qjjinzaine.  —  Tout  le  monde  parle  de  M.  Crispi, 
le  premier  ministre  du  royaume  d'Italie,  qui  est  un  peu 
comme  le  lion  du  jour,  car  il  occupe  continuellement 
l'attention  publique,  et  cependant  bien  peu  de  personnes 
connaissent  sa  vie  et  ses  origines.  Sa  célébrité,  qui  est 
toute  récente,  ne  lui  a  pas  encore  valu,  dans  les  diction- 
naires biographiques  spéciaux,  la  place  à  laquelle  il  a 
désormais  droit.  Aussi  M.  Charles  Benoist,  qui  sait  mieux 
Il  —  1890.  37 
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que  personne  l'histoire  intime  de  l'Italie  contemporaine, 
a-t-il  voulu  combler  cette  lacune,  et  il  a  écrit,  dans  le 
Temps  du  ^  de  ce  mois,  une  notice  des  plus  curieuses  et 
des  mieux  informées  sur  le  nouveau  grand  homme,  et  à 
laquelle  nous  emprunterons  ses  traits  principaux. 

Nous  y  apprenons  d'abord  que  Francesco  Crispi  est  né 
à  Ribera,  en  Sicile,  le  4  octobre  1819.  Il  était  donc 
sujet  napolitain.  Élevé  dans  un  séminaire,  il  devint  doc- 
teur en  droit.  En  1840,  il  avait  épousé,  en  dépit  de  sa 
famille,  Rosina  Sciarra,  fille  de  l'aubergiste  chez  qui  il 
prenait  ses  repas,  qu'il  ne  paya  peut-être  que  de  cette 
façon.  Elle  mourut  peu  après,  et  Crispi,  désolé,  faillit 
épouser  la  seconde  fille  de  Sciarra  comme  consolation; 
mais  celle-ci  préféra  le  cloître. . 

A  partir  de  ce  moment,  nous  trouvons  successivement 
M.  Crispi  à  Naples,  d'où  l'opposition  qu'il  fait  au  gou- 
vernement de  Ferdinand  II  le  fait  bannirj  puis  à  Turin, 
où  l'exaltation  de  ses  idées  politiques  lui  vaut  la  prison. 
C'est  là  qu'il  devient  amoureux  de  la  jolie  fille  qui  blan- 
chissait son  linge,  et  qu'il  épousa  au  sortir  de  sa  prison, 
par  le  moyen  d'un  jésuite  qu'il  rencontra  sur  son  che- 
min. Ce  mariage  ne  fut  constaté  par  aucun  acte  écrit  et 
signé.  Cette  seconde  femme  de  Crispi  se  nommait  Rosalie 
Montmasson. 

Crispi  l'abandonna  pour  se  réfugier  à  Naples,  où  il  fut 
de  nouveau  poursuivi,  puis  expulsé  comme  conspirateur. 
Il  s'enfuit  alors  à  Londres,  où  il  s'en  vint  tomber  dans 
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les  bras  de  Mazzini,  qui  l'embrigada  dans  ses  complots; 
mais  cela  ne  donnait  guère  à  manger,  et,  la  nécessité  l'y 
poussant,  Crispi  se  rendit  à  Paris,'où  il  donna  des  leçons 
et  écrivit  des  correspondances  pour  le  journal  //  Carrière 
Franco-Italiano.  Il  habita  alors  dans  la  rue  de  Boulogne, 
puis  dans  la  cité  du  fvlidi,  à  Montmartre,  ensuite  au  boule- 
vard Pigalle,et  enfin  au  faubourg  Montmartre.  C'était  le 
moment  des  conspirations  italiennes  effectives  contre 
Napoléon  III,  et  dont  la  plus  connue  fut  celle  d'Orsini. 
M.  Charles  Benoist  nous  donne  un  extrait  du  journal  de 
Crispi  à  cette  époque  ;  il  est  assez  édifiant,  et  surtout  assez 
clair.  Crispi,  renvoyé  de  France  par  la  police,  était  parti 
pour  la  Sicile,  sous  le  nom  de  Manuel  Paroda,et  s'y  était 
réuni  à  des  conspirateurs  qui  se  préparaient  en  effet  à 
passer  de  la  parole  aux  actes. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  alors  : 

28  juillet.  —  Je  vais  à  la  campagne,  du  côté  du  couvent 
des  Capucins,  et  je  donne  à  nos  amis  des  instructions  pour  la 
fabrication  des  bombes.  Un  fondeur  est  parmi  les  assistants; 
je  lui  fais  un  modèle  de  bombe  avec  de  la  terre. 

6  août.  —  Le  matin,  de  bonne  heure,  nouvelle  réunion  de 
nos  amis  pour  leur  apprendre  à  fabriquer  des  bombes.  Giusti 
est  un  peu  surpris  de  l'emploi  d'un  tel  moyen.  Je  lui  explique 
que  nous  n'avons  pas  d'autre  arme  de  combat  à  notre  disposi- 
tion. Les  bombes  sont  d'un  transport  et  d'un  maniement 
faciles;  elles  peuvent  aisément  être  dissimulées  jusqu'au  mo- 
ment propice. 

21  août.  —  Nous   allons  à  la  campagne,  chez  Salvatore 
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Cappello,  chemin  Giaculli.  Là  nous  arrêtons  le  modèle  des 
bombes  et  je  donne  les  instructions  nécessaires  à  leur  fabri- 
cation. 

Plus  tard,  nous  retrouvons  M.  Crispi  sous  un  autre 
pseudonyme,  celui  de  Tobia  Glivan,  «  sujet  britannique  ». 
C'est  à  ce  moment  qu'il  prend  part  à  l'expédition  de 
Garibaldi,  qui  eut  pour  résultat  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Il  rêve  ensuite  de  devenir  député  au  parle- 
ment de  Turin.  Ce  rêve  se  réalise,  et  Crispi,  pour  mieux 
établir  sa  haute  fortune  naissante,  contracte  un  troisième 
mariage,  bien  que  sa  deuxième  femme  soit  encore  vivante. 
On  l'accuse  alors  publiquement  de  bigamie  ;  mais  il 
réclame  des  juges,  et,  comme  sa  seconde  union  n'avait 
pas  laissé  de  traces  écrites,  il  est  acquitté.  Alors  tout  lui 
réussit.  Il  devient  président  de  la  Chambre,  ministre,  puis 
premier  ministre.  En  somme,  ce  n'est  pas  un  homme 
ordinaire  ;  ses  grandes  qualités  l'ont  servi  non  moins  que 
ses  défauts,  et  sa  vie  aventureuse  n'a  même  pas  nui  à 
son  succès.  Il  y  a  bien  un  peu  du  Rabagas  dans  cette 
existence  mouvementée  du  conspirateur  de  jadis,  qui, 
comme  le  héros  de  Sardou,  donne  aujourd'hui  de  la 
Majesté  au  roi  dont  il  est  devenu  le  premier  ministre. 
Mais  quMmporte  !  Crispi  est  une  des  grandes  personna- 
lités politiques  du  jour,  un  demi,  ou  peut-être  seulement 
un  quart  de  Bismarck,  ce  qui  n'est  pas  encore  à  dédai- 
gner. 

—  Alphonse  Karr  est  mort  à  Saint-Raphaël  (Var),  le 
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mardi  30  septembre,  à  midi,  des  suites  d'une  fluxion  de 
poitrine  qu'il  avait  contractée  huit  jours  auparavant  par 
une  imprudence.  Il  était  né  à  Paris  le  24  novembre  1808. 
Il  était,  par  sa  mère,  petit-neveu  du  célèbre  chirurgien  le 
baron  Heurteloup.  Son  grand-père  était  maître  de  cha- 
pelle à  Munich.  Venu  en  France  en  1787,  il  y  amena 
son  fils  Henri  Karr,  qui  fut  d'abord  attaché  à  la  maison 
Érard  et  qui  devint  ensuite  compositeur  de  musique  et 
professeur  d'une  certaine  notoriété,  et  qui  fut  le  père 
d'Alphonse  Karr.  Il  est  mort  en  1842. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  longue  et  brillante  exis- 
tence littéraire  d'Alphonse  Karr  :  il  avait  successivement 
abordé  un  peu  tous  les  genres,  le  journalisme,  le  roman, 
et  même  le  théâtre  ;  il  a  surtout  excellé  dans  celles  de 
ses  œuvres  où  il  pouvait  se  livrer  à  l'aise  à  son  amour  du 
paradoxe  et  de  la  fantaisie.  Il  est  peu  probable  que  ses 
nombreux  ouvrages  d'imagination  lui  survivent;  mais  il 
serait  facile  d'extraire  deux  ou  trois  volumes  de  pensées 
de  ses  divers  écrits,  qui  composeraient,  avec  ses  amu- 
santes et  immortelles  Guêpes,  qu'on  pourra  toujours  au 
moins  consulter,  une  œuvre  littéraire  véritablement  digne 
de  rester. 

—  On  a  inauguré,  le  28  septembre,  à  la  Côte-Saint- 
André  (Isère),  une  statue  à  Hector  Berlioz,  natif  de 
cette  petite  ville.  Cette  statue  n'est  autre  qu'une  répéti- 
tion de  la  belle  œuvre  d'Alfred  Lenoir  qui  orne  le  square 
Vintimille  à  Paris.  L'éminent  auteur  de  Salammbô  et  de 
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Sigurd,  M.  Reyer,  a  prononcé  un  discours,  dans  la  péro- 
raison duquel  il  a  voulu  rappeler  celui  qu'il  avait,  déjà  lu 
lors  de  l'inauguration  du  monument  du  square  Vintimille. 
Voici  comment  il  a  terminé  son  hommage,  applaudi  et 
acclamé,  à  la  mémoire  de  son  illustre  maître  : 

Permettez-moi  de  répéter,  en  finissant,  ces  paroles  pro- 
noncées dans  une  circonstance  analogue  à  celle-ci,  et  qui 
trouveront,  j'en  suis  certain,  un  écho  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  que  je  vois  réunis  autour  de  ce  piédestal  :  Honneur  à 
Berlioz,  au  traducteur  inspiré  de  Shakespeare  et  de  Virgile, 
au  digne  continuateur  de  Gluck  et  de  Beethoven,  à  l'un  des 
plus  illustres  compositeurs  de  tous  les  temps,  au  plus  extraor- 
dinaire peut-être  qui  ait  jamais  existé! 

—  On  continue  à  publier  de  curieux  documents  sur  le 
Boulangisme  ;  seulement  le  public  commence  à  trouver 
que  c'est  peut-être  assez  de  révélations  comme  cela,  la 
publication  devenant  de  plus  en  plus  écœurante  à  me- 
sure qu'elle  approche  de  sa  fm.  Nous  relèverons  cepen- 
dant, dans  un  des  derniers  racontars,  une  piquante  feuille 
du  carnet  de  poche  de  M.  Maurice  Jollivet,  qui  était, 
paraît-il,  à  Paris,  le  délégué  et  le  caissier  du  comte 
Dillon.  Le  compte  qu'il  tenait  des  dépenses  et  recettes 
faites  au  nom  de  l'entreprise  boulangiste  comprend 
également  les  siennes  propres.  Il  écrivait  sans  doute  tout 
ensemble,  sauf  à  régulariser  ensuite  ses  écritures  sur  un 
registre  plus  présentable  et  plus  authentique.  Voici  cette 
page  amusante  : 
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Reçu  de  M.  de  Mackau 91,000     w 

Légumes »    50 

Timbres-poste 15     » 

Boîte  de  tapioca »  90 

Versé  à  M.  X 5. 5°°     " 

Réparation  de  chaussures 525 

I  bouteille  H.  Janos »  70 

Appointements  aux  employés  ....  1,500     » 

—                aux  révoqués 900     >» 

C'est  surtout  la  bouteille  d'Hunyadi-Janos  qu'il  con- 
vient de  signaler  ici  ;  mais  une  seule  a  dû  être  bien 
insuffisante  pour  que  l'opération  boulangiste  ait  pu 
dégénérer  aussi  vite  en  une  telle  débâcle. 

—  Nous  avons  eu  à  l'Opéra  deux  incidents  successifs. 
Le  chef  d'orchestre,  M.  Vianesi,  qui  ne  s'entend  pas  tou- 
jours avec  les  chanteurs  qu'il  est  chargé  d'accompagner, 
a,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  et  d'irascibilité, 
parlé  de  donner  sa  démission.  Mais,  son  engagement  ne 
se  terminant  que  dans  le  cours  de  l'année  prochaine,  il 
est  probable  que  le  différend  survenu  pourra  être  arrangé 
d'ici  là. 

Autre  querelle  au  sujet  des  opéras  de  Salammbô  de 
M.  Reyer  et  du  Mage  de  M.  Massenet.  C'est  le  Mage  qui 
devait  être  représenté  d'abord;  mais  M.  Massenet,  ne 
trouvant  pas  suffisants  les  interprètes  qu'on  lui  proposait, 
avait  abandonné  son  tour  à  M.  Reyer,  et  on  se  préparait 
à  monter  Salammbô.  Puis  M.  Massenet,  se  ravisant,  est 
revenu  à  la  charge,  et  a  fini  par  accepter  pour  le  Mage 
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la  distribution  qu'on  pouvait  lui  offrir.  On  aurait  pu 
croire  que  M.  Reyer,  en  présence  de  ce  capricieux  chan- 
gement de  front,  allait  quelque  peu  se  fâcher,  et  on  pré- 
voyait déjà  une  grosse  querelle  entre  ces  deux  collègues 
de  l'Institut.  Au  contraire,  M.  Reyer  a  rais  courtoise- 
ment, comme  on  dit  vulgairement,  «  les  pouces  »,  et 
c'est  le  Mage  qu'on  représentera  d'abord.  Raoul  Toché 
a  broché  sur  cet  incident,  qui  aurait  pu  devenir  un  gros 
orage,  la  petite  fable  que  voici  :  , 

LE  REYER  ET  LE  MASSENET 
(fable) 

Monsieur  Reyer,  sur  un  traité  perché, 

Comptait  passer  avant  le  Mage; 
Mens  Massenet,  par  l'affaire  alléché, 

Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Bonjour,  auteur  de  Salammbô! 
Que  vous  êtes  joli  !  que  vous  me  semblez  beau  ! 

Ah  !  vraiment,  si  mon  humble  Mage 

Approchait  de  votre  ramage. 
Je  serais  le  phénix  des  gens  de  l'Institut!  » 
A  ces  mots,  le  Reyer  tressaute  d'allégresse, 

Et,  sans  en  comprendre  le  but, 
Laisse  échapper  le  tour  de  faveur  de  sa  pièce. 
Massenet  s'en  saisit  et  dit  :  «  Mon  bon  monsieur, 

Sachez  que  tout  compositeur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute. 
Cette  leçon  vaut  bien  un  gros  Mage,  sans  doute  !  » 

Le  Reyer,  honteux  et  confus, 
Jura,  dans  les  Débats,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 
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—  Le  5  septembre  on  a  inauguré  solennellement,  dans 
le  jardin  du  Luxembourg,  un  tardif  monument  à  la  mé- 
moire de  l'illustre  peintre  Eugène  Delacroix.  En  effet,  ce 
grand  artiste  n'avait  pas  encore  de  statue  dans  une  ville 
où  l'on  a  souvent  prodigué  le  bronze  et  le  marbre  en 
l'honneur  de  personnalités  d'une  valeur  et  d'une  illustra- 
tion singulièrement  moindres  !  Le  monument  est  Tœuvre 
du  sculpteur  Dalou  ;  le  fondeur  est  M.  Bingen.  Le  co- 
mité qui  a  mené  à  bonne  fm  Tentreprise  avait  pour  pré- 
sident notre  éminent  confrère  Auguste  Vacquerie,à  qui 
tous  les  amis  des  arts  doivent,  en  cette  circonstance,  un 
vif  témoignage  de  gratitude.  Plusieurs  discours  ont  été 
prononcés  devant  le  nouveau  monument:  par  M.  Léon 
Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique,  par  M.  De- 
laborde,  au  nom  de  l'Institut,  par  M.  Paul  Mantz,  cri- 
tique d'art,  et  enfin  par  M.  Vacquerie,  pour  offrir  au 
gouvernement  le  don  de  l'œuvre  magnifique  composée  et 
exécutée  par  M.  Dalou. 

M.   Mounet-Sully  a  déclamé   ensuite    seize   strophes 

dues  au  poète  Th.  de  Banville,  et  dont  voici  les  quatre 

premières  : 

0  Delacroix  I  songeur,  poète,  âme,  génie! 
Magicien  vibrant  d'orgueil  et  de  courroux, 
Calme,  fier,  évoqué  de  la  nuit  infinie, 
Peintre  de  l'idéal,  te  voici  devant  nous  I 

Tes  mains  ont  loin  de  toi  rejeté  le  suaire, 
Et  toi,  le  conquérant,  jadis  persécuté, 
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Grâce  à  la  piété  du  hardi  statuaire, 
Te  voici,  tu  renais  pour  l'immortalité. 

Terre  et  cieux,  tu  prends  tout  dans  ton  vaste  domaine, 
Et  si  la  clarté  brille  en  ton  œil  enchanté, 
C'est  que  tu  te  donnas  à  la  souffrance  humaine. 
Le  poème  divin,  c'est  toi  qui  l'as  chanté. 

Massacres,  guerre,  amour,  fragilité,  démence. 
Tu  peignis  tout,  le  sang  pourpré  comme  les  fleurs, 
Et  l'enfer  et  l'azur,  et  dans  ton  œuvre  immense 
L'héroïque  Pitié  lave  tout  de  ses  pleurs  ! 

—  Le  comédien  Brasseur,  —  de  son  vrai  nom  Jules 
Dûment,  —  est  mort  le  6  octobre  presque  subitement.  Il 
était  né  en  1829.  Il  avait  d'abord  joué  au  théâtre  de 
Belleville,  puis  aux  Folies-Dramatiques,  avant  d'entrer, 
en  1852,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  où  il  resta  plus  de 
vingt  ans.  Après  la  guerre  il  prit,  avec  M^^  Micheau,  de 
Bruxelles,  la  direction  et  l'exploitation  du  petit  théâtre 
des  Nouveautés,  au  boulevard  des  Italiens.  Il  jouait  avec 
beaucoup  de  naturel  et  de  finesse  des  rôles  d'un  comique 
un  peu  chargé,  mais  qu'il  n'exagérait  jamais.  Il  excellait 
surtout  dans  les  personnages  de  Jocrisse  et  de  niais,  et 
on  peut  dire  qu'il  a  amusé  toute  une  génération.  C'était 
en  outre  un  très  brave  homme.  Il  laisse  deux  fils,  dont  l'un, 
Albert  Brasseur,  s'est  déjà  maintes  fois  fait  remarquer 
dans  l'interprétation  des  pièces  représentées  sur  le  petit 
théâtre  que  dirigeait  son  regretté  père. 
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Reliques  de  grands  hommes.  —  A  propos  du  cœur  de 
Gambetta,  perdu  puis  retrouvé  dans  des  circonstances 
que  nous  avons  rapportées  dans  notre  dernier  numéro, 
les  journaux  ont  rappelé  ce  qui  était  arrivé  maintes  fois, 
dans  des  cas  semblables,  pour  certaines  parties  des  restes 
mortels  de  divers  personnages  illustres. 

«  Le  cœur  de  Gambetta  n'est  pas  le  premier  cœur  qui 
subit  de  pareilles  vicissitudes.  Savez-vous  exactement 
o\x  est  le  cœur  de  Voltaire  ?  Nous  croyons  nous  rappeler 
confusément  d'un  procès  engagé,  il  y  a  quelques  années, 
et  dont  le  cœur  laissé  à  Mme  de  Villette  faisait  les  frais. 
On  ne  se  contenta  pas  de  retirer  le  cœur,  on  enleva  aussi 
le  cervelet. 

«  Un  certain  Mitouard,  pharmacien,  lo,  rue  du  Bouloi, 
le  possédait  en  1801,  Son  père  avait  embaumé  le  grand 
homme  et  obtenu  de  la  famille  la  permission  de  conser- 
ver «  le  siège  du  génie  de  Voltaire  ».  En  l'an  VII,  le 
propriétaire  de  cette  relique  l'offrit  au  ministre  de  l'inté- 
rieur François  de  Neufchâteau,  pour  qu'elle  fût  un  «  des 
«principaux  ornements  du  Muséum  d^histoire  naturelle». 
Neufchâteau  estima  que  le  cervelet  de  Voltaire  trouverait 
une  place  plus  digne  de  lui  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Un  rapport  demandé  parle  ministre  concluait  en  ce  sens; 
mais  le  dépôt  ne  fut  pas  effectué,  puisqu'en  1830  Mi- 
touard offrait  vainement  au  ministre  de  l'intérieur  cette 
«  pièce  anatomique  ».  Le  neveu  du  pharmacien  ne  fut 
pas   plus  heureux  que  son   oncle  :  l'Académie  française 
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refusa  le  don  que  lui  en  faisait  M.  Verdier,  et  l'un  des 
derniers  biographes  de  Voltaire,  M.  Paul  Avenel,  assurait, 
en  1867,  que  le  cervelet  du  philosophe,  promené  de  dé- 
pôt en  dépôt,  était  revenu  à  cette  époque  entre  les  mains 
de  M"e  Mitouard,  arrière-petite-fille  du  premier  détenteur. 

«  Où  se  trouve-t-il  aujourd'hui?  La  question,  posée  en 
1888,  est  restée  sans  réponse. 

«  On  ne  s'est  pas  contenté  de  lui  enlever  le  cœur  et 
d'égarer  son  cerveau,  on  lui  a  pris  le  talon. 

«  Le  10  mai  1791,  la  translation  des  cendres  de  l'auteur 
de  Zaïre  ayant  été  décidée,  on  ouvrit  la  bière.  On  trouva 
un  cadavre  décharné,  desséché,  mais  entier,  et  dont  toutes 
les  parties  étaient  jointes;  on  l'éleva  de  la  fosse  avec 
beaucoup  de  précaution,  il  ne  s'en  détacha  que  le  calca- 
néum,  qu'une  personne  emporta.  C'était  M.  Mondonnet, 
propriétaire  à  Chicherey,  près  de  Troyes;  il  le  céda  à  un 
amateur  mort  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Qui  a  hérité 
du  talon  de  Voltaire?  La  question,  posée  en  1885,  est 
restée  sans  réponse. 

«  On  voulait  conserver  le  cœur  d^Arnauld,  le  fameux 
solitaire  de  Port-Royal,  mais  il  fut  dévoré  par  un  chien. 
Cette  mésaventure  arriva  au  Régent.  Le  cœur  avait  été 
mis  de  côté  pour  être  embaumé,  lorsqu'un  grand  chien 
danois,  pour  lequel  le  prince  avait  beaucoup  d'affection, 
se  précipita  dessus  et  en  dévora  la  moitié.  Ce  qui  restait 
du  viscère  fut  néanmoins  préparé  et  renfermé  dans  une 
boîte  ciselée. 
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«  On  prétendait  dernièrement  que  cette  disgrâce  était 
arrivée  au  docteur  Antommarchi,  qui  prépara  le  cœur 
de  Napoléon.  La  nuit  l'ayant  surpris  dans  son  travail,  il 
s'interrompit.  Quand  il  le  reprit,  le  cœur  avait  disparu  :  il 
avait  été  mangé  par  les  rats.  Le  docteur  lui  aurait  substi- 
tué le  cœur  d'un  mouton.  Ce  serait  donc  un  cœur  de 
mouton  qui  serait  déposé  aux  Invalides.  L'histoire  jouit 
de  quelque  crédit;  cependant  le  docteur  Arnot,  qui  était 
présent  à  l'autopsie,  aurait  raconté  à  un  Anglais,  vivant 
encore,  qu'il  est  vrai  que  pendant  que  les  médecins  dor- 
maient, un  rat  avait  emporté  le  cœur  de  Napoléon,  mais 
qu'il  l'avait  lâché  et  qu'on  l'avait  retrouvé. 

«  Ainsi,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  nous  avons 
aux  Invalides  ce  qu'un  rat  a  bien  voulu  laisser  du  cœur 
de  Bonaparte. 

«  Il  ne  nous  reste  de  Robespierre  qu'une  mèche  de  che- 
veux qui  est  au  musée  Carnavalet  :  elle  vient  de  Char- 
lotte, sœur  de  Maximilien;  ce  sont  des  cheveux  blonds, 
souples  et  doux,  qui  ont  dû  être  coupés  pendant  l'ado- 
lescence de  l'implacable  révolutionnaire. 

<c  Sanson  aurait  également  vendu  les  cheveux  de 
Louis  XVI  ;  on  le  lui  a  du  moins  reproché  ;  il  s'en  est  dé- 
fendu deux  jours  après  l'exécution. 

«  On  ignore  ce  qu'est  devenue  la  moustache  coupée  à 
Henri  IV  lors  de  la  violation  des  tombes  royales  de 
Saint-Denis. 

«  Nous  avons  vu  au  Palais  des  Arts  décoratifs  la  pré- 
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tendue  tête  de  Charlotte  Corday,  qui  n'était  guère  déco- 
rative. Barbaroux,  malgré  sa  profonde  passion  pour  l'ange 
de  l'assassinat,  en  aurait  convenu. 

c<  Enfin,  vous  vous  rappelez  la  mâchoire  «  qui  écrivit  le 
Misanthrope  »;  M.  Darcel  l'offrit  à  M.  Claretie.  L'au- 
thenticité en  est  très  contestable.  Caliban  a  été  jusqu'à 
prétendre  que  cette  mâchoire  de  Molière  était  tout  au 
plus  de  Regnard... 

«  Ces  aventures  grotesques  devraient  bien  nous  corri- 
ger de  notre  fétichisme.  A  quoi  bon  conserver  ces  os  et  ces 
intestins,  presque  voués  fatalement  aux  profanations?  » 

Théâtres.  —  Le  26  septembre,  premiers  débuts  à  la 
Comédie-Française  de  M'ie  Marguerite  Moreno,  premier 
prix  de  comédie  et  de  tragédie  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire.  Née  le  vendredi  15  septembre  1871,  la 
jeune  artiste  n'a  pas  craint  de  débuter  un  vendredi  ! 
C'est  dans  le  personnage  de  la  reine  de  Ruy  Blas  qu'elle 
a  fait  ses  premiers  pas  sur  la  redoutable  scène  de  la  rue  de 
Richelieu.  Les  souvenirs  laissés,  dans  ce  rôle  poétique, 
par  M"""  Sarah  Bernhardt,  Broisat  et  Bartet,  n'ont  pas, 
semble-t-il,  par  trop  ému  la  débutante,  qui  a  voulu  sur- 
tout demeurer  «  elle-même  ».  Elle  a  de  précieuses  qua- 
lités, qu'une  plus  longue  habitude  de  la  scène  dévelop- 
pera et  fortifiera  successivement.  Enfin  il  nous  reste  à 
voir  et  à  apprécier  un  autre  côté  de  son  talent,  puis- 
qu'elle a  obtenu  aussi  un  premier  prix  de  comédie,  et  on 
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pourrait  même  croire  qu'elle  y  trouvera  plus  de  succès 
que  dans  le  drame  ou  dans  la  tragédie. 

—  A  l'Ambigu,  le  27,  première  représentation  de 
l'Ogre,  drame  nouveau  en  cinq  actes  de  M.  Jules  de 
Marthold,  et  qui  a  très  vivement  réussi.  C'est  l'histoire 
d'une  erreur  judiciaire,  très  mouvementée,  peut-être  pas 
très  nouvelle  comme  point  de  départ,  mais  dont  plusieurs 
scènes  sont  traitées  avec  une  particulière  habileté.  Un 
acte  tout  entier,  qui  nous  fait  voir  les  coulisses  de  la 
cour  d'assises,  c'est-à-dire  qui  nous  fait  assister  à  une 
plaisante  délibération  des  jurés,  est  tout  à  fait  nouveau 
au  théâtre,  et  a  produit  un  grand  effet.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  vous  dire  qu'à  la  fin  de  la  pièce,  très  morale  en 
somme,  le  crime  est  puni  et  la  vertu  récompensée.  On  a 
donc  beaucoup  ri  et  beaucoup  pleuré  à  la  fois.  Pouctal, 
Péricaud,  et  M^es  Pazza  et  Gallois  (débuts),  sont  surtout 
à  citer  dans  l'interprétation.  La  mise  en  scène  est  en 
outre  intéressante,  et  le  panorama  qui  nous  montre  San 
Francisco  tout  à  fait  réussi. 

—  Le  même  soir,  la  pantomime  de  l'Enfant  prodigue, 
aux  Bouffes  du  passage  Choiseul,  se  jouait  pour  la  cen- 
tième fois.  C'est  le  premier  exemple  d'une  longévité  aussi 
tenace  atteinte  au  théâtre  par  une  pantomime. 

—  Le  4  octobre,  à  l'Opéra-Comique,  première  repré- 
sentation de  Colombine,  ouvrage  en  un  acte  de  M.  Sar- 
lin  pour  les  paroles,  et  de  M.  Gustave  Michiels  pour  la 
musique.  Le  sujet  n'est  pas  bien  nouveau,   emprunté 
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qu'il  est  au  répertoire  du  théâtre  de  la  foire.  On  y  voit 
en  effet  Pierrot,  Arlequin  et  Colombine  berner  à  qui 
mieux  mieux  le  vieux  Cassandre,  qui  finit  par  marier  sa 
fille  avec  Arlequin.  Mmes  Auguez  en  Arlequin  travesti, 
Molé-Truffier  en  Colombine,  et  MM.  Fugère  et  Grivot, 
animent  ce  petit  acte  de  leurentrainet  de  leur  gaieté.  Dans 
la  musique  un  peu  touffue  et  parfois  d'envergure  en  dis- 
proportion avec  ce  mince  sujet,  on  a  surtout  applaudi 
une  jolie  ouverture,  une  sérénade  et  deux  duetto.  Ce 
sera,  en  somme,  un  fort  agréable  lever  de  rideau,  quand 
on  l'aura  utilement  débarrassé  de  quelques  longueurs 
parasites. 

—  L'Odéon  a  représenté,  le  6  octobre,  un  joli  et  pim- 
pant petit  acte  en  vers  très  galamment  troussés,  Fleurs 
d'avril,  de  MM.  Gabriel  Vicaire  et  Jules  Truffier,  ce  der- 
nier, sociétaire  de  la  Comédie-Française.  M.Calmettes  et 
M^ie  Antonia  Laurent  se  sont  surtout  fait  remarquer  dans 
l'interprétation  de  cette  charmante  bluette  d'un  tour  d'es- 
prit si  primesautier  et  si  juvénile.  C'est  un  succès  litté- 
raire qui  fait  honneur  à  l'Odéon. 

—  Le  même  soir,  à  la  Renaissance,  on  a  donné  la 
première  revue  de  l'année,  En  scène,  Mesdemoiselles, 
trois  actes  et  un  prologue  de  MM.  Charles  Clairville  et 
Georges  Boyer.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  d'ingéniosité 
dans  cette  série  de  scènes  et  de  tableaux,  plus  ou  moins 
logiquement  liés  les  uns  aux  autres,  mais  toujours  amu- 
sants, et  où  l'on  a  applaudi  surtout,  comme  interprètes, 
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MM.   Regnard,    Bellot,    Colleuille,    et   M^es    Decroza, 
Irma  Aubrys,  Dezoder,  etc. 

—  Le  Gymnase  a  donné,  le  7  octobre,  la  première 
représentation  de  l'Art  de  tromper  les  femmes,  comédie 
en  trois  actes  du  regretté  Emile  de  Najac  et  de  M.  Paul 
Ferrier.  Le  sujet  n'en  est  peut-être  pas  bien  nouveau, 
mais  les  développements  et  les  détails  sont  charmants. 
Le  second  acte  surtout  est  du  comique  le  plus  gai  et  le 
plus  entraînant.   C'est,  a-t-on   dit,  une   pièce  dans  le 
genre   du  Palais-Royal,  mais  jouée   avec    une  finesse 
qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  la  troupe  du  Gymnase. 
En  effet,  l'interprétation  de  l'Art  de  tromper  les  femmes  a 
beaucoup  concouru  à  son  succès  :  Noblet  et  Ml'^  Margue- 
rite Ugalde,  qui  débute  dans  la  comédie,  et  qui  chante 
avec  Noblet  une  chansonnette    inédite  de  Lecocq,    au 
cours  de  son  rôle  si  compliqué  et  si  tumultueux,  sont 
l'âme  et  la  gaieté  de  la  pièce  nouvelle.  Noblet,  surtout, 
est  un  boute-en-train  que  rien  ne  fatigue  et  qui  supporte, 
sans  la  moindre  défaillance,  le  poids  d'un  rôle  écrasant. 
On  doit  aussi  une  mention  spéciale  à  Numès,  qui  a  com- 
posé d'une  façon  très  juste  et  très  comique  un  rôle  de 
rastaquouère   brésilien.  A   citer    encore   MM.    Nertann, 
Hirsch,  Richemond,  un  débutant,  l'exquise  Julia  Depoix, 
la   belle    Demarsy  et  Ml'e  Varly.  En  somme,    on  s'est 
beaucoup  amusé...  et  l'on  s^amusera  longtemps  encore. 
—  Le  9,  au  théâtre  du  Château-d'Eau,  première  repré- 
sentation  de  Marie  Stuart,   grand   drame  historique  de 
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MM.  Lucien  Cressonnois  et  Charles  Samson.  La  seconde 
partie,  très  dramatique,  et  où  se  succèdent  les  scènes 
émouvantes  et  émotionnantes,  a  surtout  réussi.  Chelles 
et  Amaury,  qui  ont  tous  deux  joué  à  l'Odéon,  Fabrègues, 
Régnier,  M^es  Deschamps  (Marie  Stuart),  Alice  Prévost 
et  Marie  Garel,  ont  surtout  été  remarqués  dans  l'interpré- 
tation. 

Varia.  —  L'Église  du  Sacré-Cœur.  —  On  annonce  que 
la  cloche  monstre  destinée  à  la  basilique  du  Sacré-Cœur 
de  Montmartre,  et  qui  portera  le  nom  de  la  Savoyarde, 
vient  d'être  terminée.  A  ce  propos,  les  journaux  ont  donné 
l'historique  et  établi  le  bilan  actuel  des  dépenses  de 
cette  église,  déjà  célèbre  avant  son  inauguration  défini- 
tive. Nous  résumerons  ces  renseignements,  qui  présen- 
tent un  certain  intérêt. 

C'est  le  25  juillet  1873  que  l'Assemblée  nationale,  par 
382  voix  contre  138,  adopta  la  loi  déclarant  d'utilité 
publique  l'érection  d'un  monument  au  Sacré-Cœur.  Un 
concours  public  fut  ouvert,  le  i"  février  1874,  pour  le 
plan  de  l'édifice.  Soixante-dix-huit  architectes  y  prirent 
part.  La  comm.ission  se  décida  en  faveur  du  projet  de 
M.  Abadie.  La  basilique  qu'il  a  commencée,  mais  que  la 
mort  l'a  empêché  de  finir,  est  du  style  byzantin  le 
plus  pur.  Elle  comprend  une  crypte  et  une  église  supé- 
rieure; elle  a  quatre-vingt-dix  mètres  de  long  sur  cin- 
quante de  large,  et  en  plus,  sur  le  devant,  un  porche  de 
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dix  mètres.  Le  dôme  qui  la  surmontera  aura  quarante- 
six  mètres  d'élévation. 

La  première  pierre  de  l'église  nouvelle  a  été  posée  le 
i6  juin  187$,  par  le  cardinal  Guibert;  les  travaux  ne 
commencèrent  qu'un  an  plus  tard,  le  5  juin  1876.  On  a 
dû,  en  raison  de  la  mauvaise  solidité  du  sol,  creuser 
quatre-vingt-trois  puits  jusqu'à  trente-trois  mètres  de 
profondeur  pour  contenir  les  piliers  de  maçonnerie  de 
cinq  mètres  de  diamètre  sur  lesquels  reposent  aujourd'hui 
les  colonnes  et  les  murs. 

A  l'heure  actuelle,  le  gros  œuvre,  dans  la  crypte,  est  à 
peu  près  terminé  ;  elle  compte  dix-sept  chapelles  où  l'on 
peut  déjà  dire  la  messe.  La  basilique  supérieure  est  élevée 
jusqu'à  la  base  du  grand  dôme  de  quarante-six  mètres. 

Pour  attirer  les  souscriptions  nécessaires  pour  la  con- 
struction de  ce  gigantesque  édifice,  on  a  eu  recours  à  un 
mode  fort  ingénieux  :  l'église  entière  a  été  fractionnée 
et  chacun  peut,  selon  ses  ressources,  en  acquérir  une 
certaine  partie;  ainsi  il  y  a  des  colonnes  depuis  1,000 
jusqu'à  5,000  francs  et  des  piliers  depuis  $0,000  jusqu'à 
100,000  francs.  Il  y  a  même  de  simples  pierres  depuis 
120  jusqu'à  $00  francs.  Les  fidèles  qui  souscrivent  les 
sommes  fixées  ont  droit,  moyennant  leur  versement,  à 
une  inscription  commémorative  sur  les  piliers,  les  co- 
lonnes ou  les  pierres. 

Les  recettes,  à  la  date  du  i^^"  août  dernier,  montaient 
au  total  de  22,862,139  francs  contre  22,095,231  francs 
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de  dépenses,  soit  actuellement  en  caisse  766,888  francs. 
—  On  a  calculé  qu'il  faudrait  encore  environ  un  million 
en  plus  afin  d'achever  les  travaux  indispensables  pour 
que  l'église  pût  être  consacrée.  Resterait  ensuite  à 
trouver  les  fonds  nécessaires  pour  l'érection  des  cinq 
coupoles,  du  dôme  et  d'une  tour  carrée,  plus  haute  que 
le  dôme,  et  qui  doit  servir  de  clocher.  Mais  on  sait  que 
les  ressources  que  veut  se  procurer  le  clergé  abondent  et 
se  renouvellent  sans  cesse,  et  il  est  permis  d'assurer  que 
l'église  du  Sacré-Cœur  sera  terminée  dans  un  temps  re- 
lativement court,  et  que  les  quelques  millions  qui  sont 
encore  nécessaires  ne  seront  pas  plus  difficiles  à  trouver 
que  les  23  que  l'œuvre  a  déjà  encaissés. 

La  Marche  indienne...  de  Berlioz.  —  A  propos  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Berlioz,  dont  nous  parlons 
plus  haut,  voici  un»  anecdote  assez  comique. 

Dernièrement,  un  régiment  faisait  étape  à  la  Côte- 
Saint-André.  Apprenant  qu'il  est  dans  la  patrie  de  Berlioz, 
le  colonel  fait  venir  son  chef  de  musique  et  lui  intime 
l'ordre  de  donner  un  concert  en  l'honneur  du  compo- 
siteur, devant  sa  maison  natale. 

«  Vous  jouerez  quelque  chose  du  maître,  ordonne  le 
colonel,  et  vous  ferez  afficher  le  programme  sur  la 
maison.  » 

Le  chef  de  musique  s'incline,  et,  quelques  instants 
après,  les  habitants  de  la  Côte-Saint-André  étaient  con- 
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vies  à  entendre  la  marche  de  la  Damnation  de  Faust 
devant  la  maison  où  est  né  Berlioz.  Or,  le  chef  de  mu- 
sique n'avait  pas  dans  ses  cartons  la  susdite  marche  :  il 
joua  à  la  place  la  Marche  indienne  de  Sellenick,  qui 
fut  acclamée  avec  transport  et  redemandée  trois  fois  par 
les  compatriotes  enthousiasmés  de  Berlioz. 

«  Quel  génie!  ce  Berlioz  »,  disait  le  colonel  d'un  air 
connaisseur.  Après  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
grand  maître  français,  le  colonel  félicita  chaudement  son 
chef  de  musique,  ne  se  doutant  pas  de  la  mystification 
dont  il  avait  été  victime. 

L'aventure  s'est  passée  tout  dernièrement,  et  notre 
confrère  Jennius  nous  en  garantit  l'absolue  authenti- 
cité. 

Voltaire  et  les  Statues.  —  La  statuomanie  ne  date  pas 
d'aujourd'hui,  et  voici,  sur  ce  sujet,  une  curieuse  lettre 
de  Voltaire  écrite  à  M.  du  Tillet,  qui,  voulant  faire  un 
Parnasse  contemporain,  c'est-à-dire  une  œuvre  où  figure- 
raient les  médaillons  des  principaux  écrivains  du  XVllIe 
siècle,  s'était  adressé  à  lui  pour  lui  demander  la  permis- 
sion de  faire  le  sien. 

A  Potsdam,  8  juillet  1752. 

Si  bine  valts,  ego  quidtm  non  valco.  Je  suis  très  aise,  Mon- 
sieur, que  vous  ayez  soixante  et  seize  ans,  et  quatorze  arpens 
dans  Paris.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  voir  un  jour  à 
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cent  ans  avec  cent  arpens  ;  un  beau  jardin  dans  le  fauxbourg 
Saint-Antoine  vaut  mieux  que  les  coteaux  du  Parnasse.  Jouis- 
sez de  la  vie,  si  vous  pouvez,  moquez-vous  de  tout  le  reste, 
et  surtout  de  mon  médaillon.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé 
autrefois  que  je  ne  suis  point  dignusqiu  numismate  vultus.  Je 
pourrais  bien  être  un  visage  :  mais  je  n'en  ay  point.  Je  ne  suis 
plus  qu'une  pomme  cuitte  sur  un  cou  de  grue.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  donner  cela  à  graver.  Et  puis,  croiriez-vous  bien  que  j'ay 
appris  dans  la  cour  d'un  grand  roy  à  mépriser  les  vanités  hu- 
maines !  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  M^°  la  duchesse  de  Bruns- 
wick pria  si  instamment  le  roy  de  Prusse  de  lui  envoyer  sa 
statue  (dans  le  goût  de  celle  de  Louis  XIV  à  la  place  des  Vic- 
toires) que  le  roy  ne  put  la  refuser.  Il  se  fit  sculpter,  et  voici 
comment  :  on  le  mit  à  cheval  sur  un  coq  d'Inde,  et,  au  Heu  de 
quatre  esclaves  autour  de  la  baze,  il  y  avait  quatre  singes  qui 
faisaient  la  grimace  ;  vous  m'avouerez  qu'après  cela  il  siérait 
mal  aux  petits  d'avoir  de  la  vanité.  Si  vous  voulez,  je  vous 
enverrai  un  des  singes  de  la  statue,  et  on  mettra  mon  nom  au 
bas.  Ne  faisons  cas,  mon  cher  Monsieur,  que  de  la  santé  et  du 
repos.  Tout  le  reste  est  de  la  fumée,  et  j'ay  trop  couru  après 
la  fumée  dans  ma  vie.  Je  vous  souhaitte  un  bonheur  solide,  s'il 
y  en  a. 

J'ay  l'honneur  d'être  bien  sincèrement.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

Cette  lettre  inédite,  que  vient  de  publier  le  Journal  des 
Débats,  avait  été  communiquée  en  1760  par  du  Tillet  au 
poète  Lebrun,  et  elle  figure  aujourd'hui  dans  la  collection 
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d'autographes  de  ce  dernier,  dont  M.  le  sénateur  Dide 
possède  la  plus  grande  partie. 

Encore  le  surmenage.  —  Notre  dernier  article  sur 
le  surmenage  nous  a  valu  la  lettre  suivante  de  M.  Sarcey, 
que  nous  nous  faisons  un  plaisir  et  un  devoir  d'insérer  : 

Vous  avez  raison  contre  «  le  vieux  professeur  )>  ;  ce  que 
vous  dites  est  si  vrai  que  tout  enfant  qui,  à  cette  heure,  dans 
nos  lycées  de  Paris,  entre  en  sixième  sans  avoir  appris  chez 
son  père  les  premiers  éléments  du  latin,  ne  peut  suivre  les 
cours.  Car  moitié  des  élèves  arrivent  à  la  sixième  munis  de 
leurs  déclinaisons  et  de  leurs  conjugaisons;  ils  ont  même,  pour 
la  plupart,  expliqué  quelques  lignes  de  latin  ;  ce  sont  eux  qui, 
malgré  le  règlement,  entraînent  le  professeur. 

Votre  professeur  se  trompe  encore  lorsqu'il  croit  que  j'ai 
longtemps  attendu  à  parler  du  surmenage.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  que  je  me  moque  de  cette  fumisterie  dans  tous  les 
journaux  où  il  m'est  donné  d'écrire. 

Petits  Faits.  —  Le  Gaulois,  généralement  bien 
informé  des  faits  et  gestes  de  Boulanger,  annonçait  der- 
nièrement que  l'ex-général  allait  partir  en  Italie  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  insurrection  socialiste.  Il  paraît 
que  le  Gaulois,  que  son  titre  semblerait  destiner  spécia- 
lement à  l'élevage  des  coqs,  cuhive  aussi  les  canards. 

—  Des  républicains  trop  zélés  et  quelque  peu  amis  du 
panache  manifestent,  depuis  un  certain  temps,  le  désir 
que  le  président  de  la  République  ait  un  costume  d'appa- 
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rat  qu'il  revêtirait  dans  les  grandes  cérémonies.  Tout 
porte  à  penser  que  M.  Carnot  aura  la  sagesse  et  la 
malice  de  ne  pas  donner  dans  cette  puérilité.  Quand  il 
se  trouve  au  milieu  de  sa  maison  militaire,  son  habit  noir 
tranche  violemment  sur  les  costumes  qui  l'environnent  et 
le  désigne  aux  regardants.  S'il  était  costumé,  lui  aussi, 
on  le  reconnaîtrait  moins  facilement,  et  il  serait  exposé 
à  passer  pour  quelqu'un  de  sa  suite. 

—  Les  représentations  décennales  de  la  Passion  à 
Oberammergau  ont  eu  un  succès  sans  précédent.  Les 
recettes  auront  atteint  près  d'un  million,  tandis  qu'elles 
n'avaient  été  que  375,000  francs  il  y  a  dix  ans. 

Quant  à  l'emploi  de  l'argent  recueilli,  il  est  à  remar- 
quer que  les  acteurs  n'ont  droit  qu'à  des  rétributions  très 
modestes,  quelques  centaines  de  marks  (à  i  fr.  25)  seu- 
lement. Tout  le  reste  de  la  recette  est  affecté  à  des  œu- 
vres charitables  et  religieuses. 

—  M"e  Jeannine  Dumas,  deuxième  fille  de  M.  Alex. 
Dumas  fils,  a  épousé,  le  9  de  ce  mois,  dans  la  petite 
église  paroissiale  de  Marly-le-Roi,  le  vicomte  Ferdinand- 
Arthur-Ernest  Lecourt  d'Hauterive,  sous-lieutenant  au 
4S  régiment  de  chasseurs,  de  la  promotion  du  i^r  octo- 
bre 1886. 

Pendant  la  cérémonie  religieuse  on  a  entendu,  entre 
autres  artistes,  W^^  Alboni,  qui  a  chanté  l'Ave  Maria  de 
Gounod,  et  dont  la  belle  voix  ne  semble  avoir  que  bien 
peu  perdu  de  son  charme  et  de  sa  solidité  d'autrefois. 
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—  Effets  de  la  bonne  -politique,  d'après  le  Comic- 
finance  : 

«  Mon  argent  ne  va  plus  me  rapporter  que  2  1/2  pour 
100!!!  parce  que  tout  va  bien.  Si  tout  allait  mal,  il  me 
rapporterait  encore  5  pour  100!!!  » 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Nos  domestiques: 

«  Décidément,  Marie,  c'est  trop  fort.  Vous  avez  un 
nouveau  soldat  tous  les  huit  jours. 

—  Pardi  1  Madame,  on  mange  si  mal  chez  vous  qu'on 
ne  peut  guère  s'attendre  à  ce  que  le  même  soldat  y  tienne 
plus  de  huit  jours.  » 

Entre  deux  mères  d'actrice. 

L'une  demande  à  l'autre  des  nouvelles  de  sa  fille,  qui 
vient  d'accoucher  d'un  enfant  du  sexe  féminin: 

«Je  vous  remercie,  répond-elle,  ces  demoiselles  se  por- 
tent bien.  » 


Un  père  à  son  fils  : 

«  Malheureux,  si  à  ton  âge  j'avais  tenu  une  pareille 
conduite,  mon  père  m'aurait  bien  arrangé! 

—  Ton  père  ! . . .  ton  père  ! . . . 

—  Eh  bien  oui,  mon  père,  n'en  dis  pas  de  mal;  il 
valait  cent  fois  mieux  que  le  tien.  » 
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La  petite  M^s  X...  est  en  proie  aux  douleurs  de  l'en- 
fantement et  son  mari  se  désole. 

«  Mais  ne  te  désole  pas,  mon  ami,  lui  dit-elle  :  je  sais 
bien  que  tu  n'en  es  pas  la  cause.  » 

Au  café,  on  cause  des  duels  récents,  et  quelqu'un 
parle  de  supprimer  le  duel. 

«  Mais  alors,  disent  les  autres,  il  n'y  aurait  plus  de 
témoins  !  » 


Une  pauvre  mère  est  très  inquiète  de  ce  que  son  petit 
enfant  vient  d'avaler  une  pièce  de  dix  sous. 

((  Il  ne  faut  pas  vous  désoler  pour  cela,  lui  dit  un  ami 
très  pratique.  Après  tout,  dix  sous,  ce  n'est  pas  une 
grosse  somme  !  » 

Entre  boulevardiers  : 

«  Comment  !  sérieusement,  cela  ne  te  fait  rien  d'être 
treize  à  table  ?... 

—  Oh!  si,  mais...  lorsqu'il  n'y  a  à  manger  que  pour 
douze  1...  »  » 

Nos  mères  de  danseuses. 

«  Dis  donc,  Eugénie,  sais-tu  bien  de  qui  est  ton  petit 
dernier? 

—  Oui,  maman,  c'est  du  vieux  marquis  de  B... 

—  Hein  !  quelle  mémoire  !  » 
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VARIÉTÉS 


L'EVASION  DE  LA  VALETTE 

(suite  et  fin  ') 

C'est  à  la  fin  de  cette  même  année  1819  que  M.  de  La 
Valette  put  entrevoir  le  terme  de  son  exil.  En  effet,  grâce 
pleine  et  entière  lui  fut  alors  accordée  par  Louis  XVIII.  Voici 
quatre  documents  qui  se  rapportent  à  cette  conclusion  heureuse, 
et,  en  somme,  assez  rapide,  de  l'aventure  de  La  Valette,  qui 
put  rentrer  en  France  quatre  années  seulement  après  sa  con- 
damnation, alors  que  beaucoup  d'autres,  dont  le  crime  n'était  pas 
plus  considérable  que  le  sien,  ne  virent  jamais  se  rouvrir  pour 
eux  les  portes  de  la  patrie  :  l'illustre  peintre  David  et  le  grand 
Carnot  sont  morts  dans  l'exil. 

XVIII 

A  M.  le  Comte  Decazes,  Ministre  de  l'Intérieur. 

Ce  14  décembre  1819. 
Monseigneur, 

Mon  gendre  m'a  fait  connaître  combien  je  dois  de  re- 
connaissance à  Votre  Excellence.  Sa  noble  conduite 
envers  moi  et  la  chaleur  de  ses  démarches  pour  terminer 
mes  malheurs  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire,  et  il 
me  sera  doux  de  les  opposer  aux  calomnies  de  ses 
ennemis. 

I.  Voir  la  Gazette  des  15,  31  juillet,  15,  31  août,  15  et  30  sep- 
tembre. 
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Votre  Excellence  trouvera  ci-jointe  une  lettre  qu'on 
m'a  conseillé  d'écrire  au  Roi.  J'ose  espérer  que,  présentée 
par  vous,  Sa  Majesté  daignera  la  recevoir  avec  bonté. 
L'expression  de  ma  reconnaissance  a  été  gênée  par  le 
respect,  mais  je  puis  vous  jurer  qu'elle  est  sans  bornes. 
Je  n'ai  pas  trouvé  convenable  de  joindre  à  cette  lettre 
la  déclaration  que  je  vous  envoie;  mais  ce  serait  mettre 
le  comble  à  mes  vœux  que  de  la  placer  sous  les  yeux  du 
Roi. 

Il  ne  m'est  même  plus  permis  de  servir  mon  Roi  et  ma 

patrie  :  après  de  tels  malheurs  je  dois  ensevelir  ma  vie 

dans  une  profonde  retraite;   mais  je  voudrais  y  porter 

l'espérance  que   mon  caractère   n'est  pas  méconnu  par 

mon   souverain,  et   sa  compassion  serait  pour   moi   le 

plus  grand  des  biens  et  la  plus  douce  des  consolations. 

Agréez,  etc.. 

Signé  :  La  Valette. 

XIX 

Au  Roi. 

Ce  14  décembre  1819. 
Sire, 
Au  moment  oij  je  reçois  l'assurance  que  Votre  Majesté 
a  daigné  me  rendre  ma  famille  et  ma  patrie,  je  ne  peux 
résister  au  besoin  de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de 
ma  profonde  reconnaissance.  Dans  l'adversité  je  fus  con- 
stamment soutenu  par  le  souvenir  des  premières  années 
de  ma  jeunesse  consacrées  jusqu'à  l'enthousiasme  à  mon 
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Roi,  l'infortuné  Louis  XVI,  et  les  hautes  vettus  de  son 
auguste  successeur  étaient  pour  moi  de  sûrs  garants  de 
sa  justice  et  de  sa  clémence. 

Sire,  mes  malheurs  sont  si  grands  que  la  puissance 
royale  ne  peut  les  effacer;  mais,  s'il  est  des  infortunes 
auxquelles  l'innocence  même  ne  peut  se  soustraire,  il  est 
aussi  des  devoirs  sacrés  qu'aucun  obstacle  ne  peut  affai- 
blir, et  ceux  de  ma  fidélité  et  de  ma  reconnaissance  pour 
la  généreuse  bonté  de  Votre  Majesté  n'auront  de  bornes 
que  celles  de  mon  existence. 

Je  suis,  etc..  Signé  :  M.  Ch.  La  Valette. 

XX 
Déclaration. 

Ce  14  décembre  1819. 

Je  déclare  et  je  jure  devant  Dieu  tout-puissant,  créa- 
teur de  l'univers,  souverain  juge,  rémunérateur  et  ven- 
geur, que  pendant  les  onze  mois  de  l'année  dix-huit  cent 
quatorze  je  n'ai  pas  eu  de  correspondance,  soit  directe, 
soit  indirecte,  avec  aucune  des  personnes  qui  habitaient 
l'île  d'Elbe  à  cette  époque;  excepté  la  lettre  de  compli- 
ment du  jour  de  l'an,  que  j'ai  fait  connaître  à  mes  Juges, 
que  je  n'ai  pas  reçu  une  seule  lettre  d'elles  et  que  je  ne 
leur  ai  point  fait  écrire.  Je  jure  que  je  n'ai  envoyé  à  l'île 
d'Elbe  ni  fait  envoyer  qui  que  ce  soit,  et  qu'enfin  je  suis 
entièrement  étranger  aux  événements  qui  ont  préparé  et 
consommé  l'entreprise  du  20  mars  1815. 
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Je  fais  cette  déclaration  et  je  la  publie  de  ma  propre 
volonté  sans  être  mû  par  aucune  arrière-pensée,  sans  être 
excité  par  aucun  ressentiment,  mais  uniquement  dans 
l'intérêt  de  la  vérité.  J'avais  pris  la  résolution  de  la  lire  à 
haute  voix  au  pied  de  l'échafaud,  et  de  la  déposer  aux 
mains  de  l'ecclésiastique  qui  devait  m'accompagner, 
et  je  désire  qu'on  me  la  présente  pour  la  signer  encore 
au  moment  de  mourir. 

Signé  :  M.  Ch.  La  Valette. 


MINISTERE 
DE  LA  JUSTICE 

DIRECTION 

DES 

AFFAIRES   CRIMINELLES 

ET  DES  GRACES 

Bureau 


XXI 

A  M.  le  Comte  Decazes, 
Ministre  de  l'Intérieur. 


Paris,  le  25  janvier  i8ao. 


Monsieur,  le  Roi,  par  décision  du  19  de  ce  mois,  a 
daigné  me  faire  connaître  sa  volonté  d'accorder  grâce 
pleine  et  entière  au  sieur  de  La  Valette,  condamné  à  la 
peine  capitale  par  arrêt  de  la  cour  d'assises,  le  22  no- 
vembre 181$,  pour  faits  qui  se  rattachent  aux  circon- 
stances politiques  de  cette  époque. 

Mais,  d'après  les  intentions  de  Sa  Majesté,  conformes 
aux  règles  invariablement  suivies  en  cette  matière,  des 
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lettres  ne  peuvent  être  expédiées  et  obtenir  leur  effet 
qu'autant  que  le  sieur  de  La  Valette  se  remettra  préalable- 
ment sous  la  main  de  la  justice. 

Le  sieur  de  La  Valette  étant  dans  l'étranger,  je  commu- 
nique la  décision  du  Roi  au  Ministre  des  affaires 
étrangères,  afin  qu'il  prescrive  les  mesures  qu'il  estimera 
convenables  pour  que  le  condamné  puisse  rentrer  en 
France  avec  sécurité. 

Je  donne  aussi  au  Procureur  général  de  la  cour  royale 
de  Colmar,  dans  le  ressort  duquel  le  sieur  de  La  Valette 
pourrait  avoir  la  pensée  de  se  remettre  sous  la  main  de 
la  justice,  et  au  Procureur  général  en  la  cour  royale  de 
Paris,  dans  le  ressort  de  laquelle  a  été  prononcée  la  con- 
damnation, les  instructions  que  le  cas  peut  requérir. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  donner,  de  son  côté,  les 
ordres  qu'elle  pourrait  croire  utiles  pour  seconder  l'exé- 
cution de  la  décision  royale  dans  le  sens  des  dispositions 
miséricordieuses  qui  l'ont  dictée. 

Je  lui  serai  également  obligé  de  m'accuser  la  réception 
de  cette  lettre. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. 

Le  Garde  des  Sceaux,  Ministre  de  la  Justice, 

Signé:  De  Serre. 

Quand,  après  la  révision  de  son  procès,  et  sa  grâce  défini- 
tivement prononcée,  La  Valette  eut  la  liberté  de  reparaître  en 
France,  sa  malheureuse  femme  était  devenue  tout  à  fait  folle  ; 
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elle  ne  reconnut  même  pas  son  mari.  Le  comte  de  La  Valette 
mourut  le  15  février  1850;  M™^  de  La  Valette  lui  survécut 
encore  vingt-cinq  ans  :  elle  ne  mourut,  en  effet,  qu'en  18^5, 
sans  avoir  jamais  recouvré  la  raison.  Elle  est  devenue  ainsi 
l'un  des  plus  admirables  exemples,  comme  l'une  des  plus  dou- 
loureuses victimes  de  l'amour  conjugal. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Le  P.  Didon,  qui  est  l'un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  ce  temps,  et  que  des  motifs  de 
pure  discipline  religieuse  empêchent  seuls  de  remonter 
en  chaire,  vient  de  publier  une  Vie  de  Jésus  qui,  par  le 
bruit  qu'elle  fait  et  l'intérêt  qu'elle  excite,  est  devenue 
l'événement  de  la  quinzaine.  Ce  livre  n'est  ni  une  réfu- 
tation d'autres  ouvrages  similaires,  ni  une  étude  critique: 
l'auteur  se  borne  à  raconter  l'histoire  de  la  vie  de  son 
divin  Maître,  de  sa  doctrine,  de  l'influence  considérable 
qu'il  a  exercée  sur  les  destinées  du  monde  entier,  mais 
II  —  1890.  39 
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comme  un  homme  qui  ne  veut  pas  mettre  un  moment  en 
doute  la  véracité  d'un  seul  des  faits  qu'il  expose.  Les 
discussions  historiques  et  scientifiques  auxquelles  a  donné 
lieu,  dans  ces  dernières  trente  années,  le  fond  même  du 
grand  sujet  qu'il  traite  semblent  être  lettre  morte  pour 
lui.  Il  admet  absolument  comme  vrais  et  hors  de  toute 
discussion  tous  les  faits  si  souvent  contestés  des  origines 
du  christianisme  tels  que  l'Église  nous  les  présente,  et  il 
nous  en  retrace  le  tableau  le  plus  détaillé  et  le  plus  com- 
plet. 

Au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'histoire,  le  livre 
du  P.  Didon  ne  peut  donc  être  accepté  comme  un  docu- 
ment, ni  comme  un  ouvrage  de  discussion  et  d'études. 
Avec  cet  éloquent  écrivain,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  il  faut 
tout  admettre  et  tout  croire  ;  il  ne  nous  permet,  dans  son 
récit,  de  suspecter  aucun  point  de  la  belle,  poétique  et 
dramatique  histoire  du  Christ,  ni  aucune  des  révélations 
surnaturelles  qui  en  ont  été  la  conclusion  et  le  dénoue- 
ment. C'est  là  le  côté  faible  du  livre  du  P.  Didon,  qui 
n'apprend  rien  de  nouveau  à  personne.  En  revanche,  il 
est  écrit  dans  une  langue  lumineuse  et  souvent  pleine 
d'éclat;  le  style  en  est  châtié  et  d'une  pureté  et  d'un 
charme  très  grands;  l'auteur  se  plaît  à  nous  donner  lon- 
guement les  descriptions  les  plus  pittoresques,  et  il  restitue 
admirablement  pour  nous,  et  avec  une  exactitude  méti- 
culeuse, les  scènes  grandioses  de  la  vie  de  son  divin 
héros  aussi  bien  que  celles  des  pays  et  des  milieux  où 


—  227   — 

elle  s'est  développée.  C'est  le  maître  livre  d'un  écrivain 
de  premier  ordre,  mais  ce  n'est  intentionnellement  l'ou- 
vrage ni  d'un  savant  ni  d'un  érudit.  On  peut  dire  du 
P.  Didon  qu'il  pèche  par  l'abus  de  la  crédulité  et  de  la 
conviction.  Il  est  vrai  qu'avec  un  homme  de  son  carac- 
tère et  de  sa  foi,  il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement. 

—  La  générale  Booth  vient  de  mourir  (4  octobre). 
Quelques  journaux  l'ont  confondue  avec  sa  fille,  la  maré- 
chale Booth,  cette  blonde  Anglaise  bien  connue  à  Paris, 
et  qui  est  à  la  tête  de  la  propagande  religieuse  en 
France,  propagande  dont  son  père,  le  général  Booth,  fon- 
dateur de  l'armée  du  Salut,  est  reconnu  comme  le  chef 
suprême  dans  le  monde  entier.  Ce  William  Booth  est  né 
en  1829,  et  c'est  en  1878  qu'il  a  organisé  et  créé  l'armée 
du  Salut,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de  300,000  adeptes 
pratiquants  et  officiers  de  propagande,  à  Londres  seule- 
ment. La  générale  Catherine  Booth,  sa  femme,  était  née, 
comme  son  mari,  en  1829.  Ses  funérailles  ont  été  l'objet, 
dans  les  rues  de  Londres,  d'une  manifestation  populaire, 
mais  où,  paraît-il,  il  y  avait,  au  milieu  d'un  grand  nom- 
bre de  croyants,  beaucoup  d'incrédules  qui  n'ont  pas 
toujours  gardé,  en  présence  de  l'attitude  étrange  des  core- 
ligionnaires de  la  défunte,  la  tenue  respectueuse  que  le 
caractère  de  la  cérémonie  semblait  exiger '. 

I.  Voici  en  quels  termes  un  journal  apprécie,  comme  statistique,  la 
situation  actuelle  de  l'armée  du  Salut  : 

«  Le  croiriez-vousî  Aujourd'hui,  en  1890,  l'armée  du  Salut  rayonne 


—    22S   — 

—  Le  12  octobre  est  mort  M.  Calmon,  sénateur  ina- 
movible, né  en  1815,  et  qui  fut  préfet  de  la  Seine  en 
1872  après  M.  Léon  Say.  Député  en  1875,  il  fut  élu 
sénateur  par  l'Assemblée  nationale  le  13  décembre  1875. 
Il  était  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (1872)  comme  auteur  d'ouvrages  d'économie 
politique  et  de  finances. 

—  Le  peintre  de  genre  Auguste  Toulmouche  est  mort 
le  17,  à  l'âge  de  soixante- et  un  ans.  Ses  œuvres,  qui  se 
vendaient  très  cher,  et  que  les  étrangers  achetaient  sur- 
tout, ont  été  popularisées  par  la  gravure.  Toulmouche, 
qui  était  élève  de  Gleyre,  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1870, 

—  Nous  avons  encore  un  nouveau  lieu  de  plaisir  à 
Paris.  En  attendant  le  Paris  port  de  mer,  dont  on  parle 
beaucoup  en  ce  moment,  on  vient  d'inaugurer  (18  octo- 
bre), à  l'entrée  de  la  rue  Blanche,  à  l'ancienne  salle  du 
Skating,  un  Casino,  —  c'est  le  titre  officiel  de  ce  nouvel 
endroit,  —  où  Ton  trouve  réunies  toutes  les  distractions 
offertes  en  général  par  les  casinos  de  bains  de  mer.  Un 
hall  magnifique,  d'une  splendeur  décorative  luxueuse, 
avec  éclairage  à  la   lumière  électrique,  et  une  brillante 


sur  vingt  et  un  pays,  et  elle  compte  8,000  officiers  ou  missionnaires. 
Elle  recueille  vingt-cinq  millions  par  an.  Elle  publie  en  douze  langues 
différentes  vingt-sept  journaux  hebdomadaires  tirant  à  plus  de 
600,000  exemplaires.  Les  soldats  sont  au  nombre  de  200,000  environ, 
et  les  adeptes  de  plusieurs  millions.  » 
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salle  de  spectacle,  composent  l'installation  matérielle  de 
ce  Casino,  où  l'on  entre  à  la  fois  par  la  rue  Blanche  et 
par  la  rue  de  Clichy.  On  y  donne  des  ballets,  des  jeux 
de  toutes  sortes;  un  orchestre  excellent  y  exécute  des 
morceaux  classiques  tels  que  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell,  de  Rossini,  et  la  Danse  macabre,  de  Saint-Saëns  ;  on  y 
chante  même  des  chansonnettes  en  plusieurs  langues,  etc., 
enfin  on  s'y  amuse  beaucoup.  Soyez  bien  persuadé 
qu'avant  quelques  mois  on  y  donnera  des  bals  masqués, 
avec  tout  ce  qui  s'ensuit.  C'est,  en  somme,  un  nouveau 
et  splendide  débouché  pour  les  désœuvrés  du  soir  et 
pour  la  clientèle  des  deux  sexes  des  bals  publics  et  des 
cafés-concerts. 

—  Le  vent  est  de  plus  en  plus  à  l'érection  de  statues 
qui  rappellent  la  grande  époque  révolutionnaire.  On  a 
élevé,  il  y  a  quelques  années,  une  statue  à  Danton;  il 
était  logique  d'en  élever  une  à  Camille  Desmoulins  dont 
la  célébrité  a  commencé  à  l'aurore  même  de  la  Révolu- 
tion. Il  est  vrai  qu'il  a  été  l'une  de  ses  premières  et  de 
ses  plus  intéressantes  victimes.  C'est  à  Guise  (Aisne),  où. 
Desmoulins  est  né  en  1760,  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie,  le 
19  de  ce  mois.  Elle  était  présidée  par  M.  Yves  Guyot, 
ministre  des  travaux  publics,  qui  a  prononcé  le  discours 
d'usage,  et  dans  lequel  il  a  tracé  le  portrait  suivant  de 
son  héros  : 

«  Journaliste  primesautier,  «  colérique-picard  »,  comme 
dit  Michelet,  écrivain  de  race,  obéissant  à  des  impres- 
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sions,  et  non  à  un  programme  mûri  à  l'aise  dans  le  silence 
et  Tétude,  subissant  facilement  les  influences  successives 
tantôt  de  Mirabeau,  tantôt  de  Brissot,  tantôt  de  Robes- 
pierre, son  ancien  camarade  de  collège,  tantôt  de  Dan- 
ton, ou  Camille  Desmoulins  se  faisait  l'interprète  des 
idées  dominantes  du  moment,  ou,  au  contraire,  il  s'échap- 
pait en  envolées  vers  l'avenir,  et,  par  de  brusques  écarts, 
il  osait,  en  dehors  de  la  phraséologie  de  l'époque  et  des 
préjugés  régnants,  toucher  à  la  réalité  et  dire  la  vérité.» 
Plus  loin,  le  ministre  a  très  heureusement  rappelé  le 
nom  des  hommes  célèbres  qui  ont  vu  le  jour  en  Picar- 
die : 

.  «  J'apporte  ici  l'hommage  d'un  gouvernement,  présidé 
par  le  petit-fils  d'un  des  grands  hommes  de  la  Révolu- 
tion, à  la  mémoire  de  ce  Camille  Desmoulins  dont  la 
physionomie  si  intelligente,  si  aimable  et  si  vive,  a  été  si 
bien  reproduite  par  le  bronze  de  M.  Doublemard.  Ce 
monument  est  bien  placé  sur  cette  terre  de  Picardie  qui 
a  donné  aussi  à  la  Révolution  Condorcet,  puissant  cer- 
veau, capable  de  tout  comprendre,  et  qui,  fugitif,  à  la 
veille  de  sa  mort,  traçait  ce  magnifique  acte  de  foi  dans 
l'avenir  :  le  Tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Ils 
appartenaient  tous  les  deux  à  cette  vaillante  race  d'où 
sont  nés  ces  précurseurs  qui  se  sont  appelés  Pierre  l'Er- 
mite et  Calvin,  qui  a  donné  le  jour  à  tant  de  soldats, 
quelques-uns  illustres  comme  Dumas,  Sérurier,  le  géné- 
ral Foy,  d'autres,  héros  anonymes  comme  ces  deux  frères 
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de  Camille  Desmoulins,  l'un  tué  dans  la  Vendée,  l'autre 
à  Maëstricht,  morts  comme  lui  pour  la  France  et  la  Ré- 
publique. » 

La  statue  de  Camille  Desmoulins  était  bien  connue  des 
Parisiens,  qui  ont  pu  la  voir  pendant  plusieurs  mois, 
l'année  dernière,  au  rond-point  des  Champs-Elysées. 

—  La  publication  des  Coulisses  du  Boulangismt  dans 
le  Figaro  a  pris  fin  le  22  de  ce  mois.  L'auteur  de  ces 
étonnantes  révélations,  M.  Mermeix,  étant  tombé  très 
gravement  malade  à  la  suite  de  son  dernier  duel,  avait 
interrompu  sa  publication;  rétabli,  il  l'a  achevée  tant 
bien  que  mal,  et  il  vient  de  la  faire  paraître  en  un  vo- 
lume revu  et  complété.  Le  dernier  article  publié  nous 
donne  un  curieux  détail  :  c'est  le  chiffre  des  sommes 
dépensées  pour  les  frais  de  propagande  relative  aux 
diverses  élections  du  général  Boulanger,  Voici  l'édi- 
fiant tableau  de  cet  extraordinaire  gaspillage  électo- 
ral : 

Élection  de  l'Aisne 25,000  fr. 

—  de  la  Dordogne 8,000 

—  du  Nord  (ire) 200,000 

—  de  l'Ardèche 50,000 

—  de  la  Charente-Inférieure.  170,000 

—  du  Nord  (2e) 230,000 

—  de  la  Somme 270,000 

de  Paris 450,000 

c'est-à-dire,  pour  les  huit  élections,  un  million  quatre  cent 
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trois   mille  francs,  que  paya  la  caisse  de  la  duchesse 
d'Uzès. 

M.  Mermeix  termine  la  publication  de  ses  articles  par 
une  sorte  de  confession  personnelle  qui  le  place  dès  main- 
tenant au  premier  rang  des  adeptes  boulangistes  repen- 
tants. Il  déclare,  en  effet,  qu'après  avoir  été  le  boulan- 
giste  exalté  et  convaincu  que  l'on  sait,  il  croit  devoir 
abandonner  son  parti;  il  demeure  républicain,  ou  du 
moins  «  démocrate  »,  mais  il  se  retire  définitivement  du 
boulangisme!...  Il  est  évident  qu'en  fait  de  boulangistes 
il  n'y  en  aura  bientôt  plus  qu'un  seul  :  sur  son  rocher  de 
Jersey  le  général  peut  maintenant  s'écrier  lui  aussi,  par 
avance,  avec  la  mélancolique  amertume  des  grands  exilés 
et  des  illustres  vaincus  : 

Et,  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là! 

—  La  liquidation  boulangiste  se  continue  et  s'accentue 
dans  des  conditions  bien  désagréables  pour  le  général 
Dans  une  lettre  adressée  au  journal  l'Éclair j  ledit  gé- 
néral a  cru  devoir  établir  très  longuement,  non  seule- 
ment sa  situation  financière  actuelle,  mais  le  compte 
personnel  de  ses  dépenses  pendant  le  temps  de  sa  haute 
fortune  ;  dans  ce  compte  il  n'a  pas  craint  d'accuser  plu- 
sieurs de  ses  plus  fidèles  adeptes  d'avoir  vécu  à  ses  cro- 
chets, et  notamment  le  député  Naquet,  qu'il  aurait  nourri, 
hébergé,  entretenu,  lui  et  sa  famille,  pendant  leur  séjour 
auprès  de  lui  à  Bruxelles  et  à  Londres. 
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Aussitôt  M.  Naquet  a  répondu  à  cette  insinuation 
malveillante  par  une  lettre  où  il  donne  au  brave  général 
le  démenti  le  plus  formel,  déclarant  qu'il  n'a  jamais  reçu 
ni  appointements,  ni  indemnité,  ni  quoi  que  ce  soit,  et 
qu'au  lieu  de  lui  rien  rapporter,  l'aventure  boulangiste 
lui  a  coûté  beaucoup  d'argent  et  a  même  failli  lui  coûter 
la  liberté. 

a  Fallait  pas  qu'il  y  aille  «,  comme  dit  la  chanson.  En 
tout  cas,  voilà  qui  est  fini,  et,  en  fait  de  boulangisme, 
tout  est  bien  qui  finit  mal. 

—  On  annonce  le  décès  (20  octobre)  de  l'explorateur 
et  écrivain  anglais  Richard  Burton,  bien  connu  par  ses 
nombreux  voyages  et  les  relations  pleines  d'intérêt  qu'il 
en  a  laissées  et  qui  ont  été  traduites  en  français.  Il  était 
né  en  1821. 

—  Le  22,  décès  du  peintre  de  genre  belge  Charles 
Verlat,  qui  s'était  fixé  en  France  depuis  1847.  Il  avait 
soixante-six  ans. 

Théâtres.  —  Le  théâtre  Cluny  a  repris,  le  1 1  oc- 
tobre, les  Petites  Voisines,  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Hippolyie  Raymond  et  Jules  de  Gastyne,  repré- 
senté pour  la  première  fois  au  théâtre  du  Palais-Royal 
le  21  mai  1885.  Cluny  prend  successivement  à  ce  der- 
nier théâtre  ses  meilleurs  succès  d'autrefois  :  il  est  vrai 
que  la  source  de  ces  heureux  emprunts  sera  pour  long- 
temps encore  abondante.  Les  Petites  Voisines  ont  beau- 
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coup  réussi;  c'est  une  pièce  à  quiproquos  un  peu  hasar- 
dés, mais  qui  amènent  de  fort  plaisantes  complications. 

—  L'Opéra  a  repris,  le  1 3,  le  bel  ouvrage  de  M.  Reyer, 
Sigurd,  parvenu  ce  même  soir  à  sa  60e  représentation. 
On  l'a  joué  intégralement  pour  la  première  fois,  en  réta- 
blissant les  morceaux  supprimés  et  même  l'ouverture,  bien 
connue  par  l'exécution  fréquente  qui  en  a  été  faite  dans 
les  concerts.  Cette  reprise  a  emprunté  une  sorte  de 
solennité  à  la    rentrée,    depuis   longtemps    désirée,  de 

.  Mme  Rose  Caron,  la  créatrice  du  rôle  de  Brunehild  à 
Bruxelles  et  à  Paris  ;  on  l'a  couverte  d'applaudissements 
et  de  fleurs,  on  Ta  rappelée  plusieurs  fois  dans  la 
soirée,  lui  prodiguant  des  ovations  sans  fin,  que  d'ail- 
leurs son  beau  talent  dramatique,  encore  plus  développé 
et  plus  solide,  a  pleinement  justifiées.  On  a  également 
applaudi,  aux  côtés  de  cette  remarquable  artiste, 
Mme  Bosman  (Hilda),  Mme  Domenech  qui  débutait  dans 
le  rôle  d'Uta,  et  MM.  Duc,  Gresse,  Berardi  et  Marta- 
poura. 

—  Le  14,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  première  re- 
présentation de  les  Femmes  des  amis,  comédie  en  trois 
actes  de  MM.  Blum  et  Toché.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
pièce  dans  cette  spirituelle  comédie,  tout  à  fait  parisienne 
de  ton  et  d'allures,  mais  quelques  scènes  d'un  comique 
particulièrement  gai  en  ont  assuré  le  succès.  Daubray, 
Saint  -  Germain,  Calvin,  Milher,  Galipaux,  Pellerin, 
Mmes  Marie  Magnier,  Mathilde,   Bonnet,  Lavigne,  Chei- 
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rel,  c'est-à-dire  le  dessus  du  panier  de  l'excellente  troupe 
du  Palais-Royal,  ont  donné  en  outre  à  l'œuvre  nouvelle 
des  heureux  auteurs  du  Parfum  et  du  Cadenas  une  inter- 
prétation de  premier  ordre. 

—  Le  Vaudeville  a  représenté,  le  i6,  le  Député 
Leveau,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Jules  Lemaître. 
C'est  ici  le  cas  de  dire  qu'on  est  quelquefois  prophète  en 
son  pays,  car  c'est  un  des  maîtres  de  la  critique  drama- 
tique actuelle  qui  vient  de  réussir  avec  éclat  sur  l'une 
des  scènes  qui  font  partie  du  domaine  littéraire  spécial, 
dont  il  est  l'un  des  hauts  justiciers.  Sa  pièce,  qui  est 
remplie  d'allusions  politiques,  toute  contemporaine, 
toute  d'actualité,  vit  surtout  par  sa  modernité  même.  Le 
sujet,  qui  rappelle  un  peu  celui  de  la  jolie  comédie  de 
Claretie,  Monsieur  le  Minisire,  ne  se  développe  que  len- 
tement, au  milieu  de  diversions  qui  occupent  l'attention 
du  spectateur,  sans  cependant  la  fatiguer  jamais.  L'inté- 
rêt très  vif,  très  intense  même,  durant  les  deux  premiers 
actes,  faiblit  vers  le  troisième,  et  le  dénouement  menace 
de  verser  dans  le  mélodrame;  mais  la  pièce  se  relève  à 
chaque  instant  par  l'esprit  et  la  vivacité  du  style  et  du 
dialogue,  où  les  traits  véritablement  comiques  abondent  ; 
et,  bien  que  l'auteur  ait  porté  à  la  scène  des  actualités 
politiques  tout  à  fait  brûlantes,  il  a  eu  le  grand  art  de 
n'en  faire  ni  des  caricatures  ni  des  charges.  En  somme, 
Jules  Lemaître  a  composé  là  une  comédie  singulière, 
disparate,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celles  qu'on  nous 
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donne  tous  les  jours,  mais  qui  a  réussi  précisément  par 
son  extrême  originalité,  et  en  outre  par  une  franchise  de 
procédés  et  une  netteté  d'exécution  véritablement  entraî- 
nantes. Ajoutez  à  cela  une  interprétation  remarquable 
avec  Candé,  prêté  par  l'Odéon,  Dieudonné,  NT^e  Samary, 
très  remarquable  dans  le  rôle  de  M^e  Leveau,  la  jolie 
M'ie  Caron,  et  surtout  M'ie  Hading,  dont  le  talent  prend 
à  chaque  création  nouvelle  plus  d'envergure  et  d'au- 
torité. C'est,  pour  nous  résumer,  l'un  des  plus  grands 
'succès  qu'aura  depuis  longtemps  remportés  le  Vaudeville, 
et,  ce  qui  nous  réjouit  surtout,  c'est  que  c'est  un  succès 
du  meilleur  aloi,  et  des  plus  littéraires. 

—  Au  Châtelet,  le  t8,  reprise  de  la  féerie  Peau  d'Ane, 
de  Vanderbuch,  Laurencin  et  Clairville,  dont  la  première 
représentation,  au  théâtre  de  la  Gaîté,  remonte  déjà  à 
l'année  1865.  La  pièce  actuelle,  remaniée,  rajeunie,  mo- 
dernisée, n'est  plus  qu'une  sorte  de  couteau  de  Janot 
dont  la  lame  très  affinée  ne  rappelle  guère  aujourd'hui 
le  simple  eustache  d'autrefois.  La  somptuosité  de  la  mise 
en  scène,  des  (iécors,  des  costumes,  des  ballets,  distance 
singulièrement  aussi  celle  d'il  y  a  vingt-sept  ans.  Enfin 
les  Lauri'  Lauris,  ces  gymnastes  si  pleins  de  fantaisie, 
traversent  de  leurs  folles  et  excentriques  enjambées  celte 
magnifique  restitution,  —  on  pourrait  dire  restauration, 
—  de  l'une  de  nos  plus  célèbres  féeries. 

—  Les  Variétés,  qui  viennent  de  reprendre  pour  quel- 
ques soirs  Monsieur  Betty,   avec  la  même   distribution 
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qu'à  la  création,  ont  donné  la  première  représentation 
de  Voyage  en  Suède,  lever  de  rideau  assez  agréable  de 
MM.  Marc  Sonal  et  Victor  Gréhon,  dont  les  noms  nous 
semblent  paraître  pour  la  première  fois  sur  une  affiche  de 
théâtre.  Leur  pièce  de  début  a  réussi. 

—  Le  théâtre  des  Nouveautés,  qui  n'avait  pas  encore 
rouvert  ses  portes  depuis  la  mort  de  son  directeur,  le 
regretté  Brasseur,  a  donné,  le  20  octobre,  la  reprise  du 
Maître,  étude  de  paysans  en  trois  tableaux  de  M.  Jean 
Jullien,  qui  avait  d'abord  été  représentée  avec  succès  au 
Théâtre-Libre.  La  pièce  n'a  pas  produit  autant  d'etTet  au 
boulevard  des  Italiens  qu'aux  Menus-Plaisirs,  où  elle  n'a 
pas  semblé  suffisamment  «  corsée  ».  Le  changement  de 
cadie  et  même  de  public  ne  lui  a  pas  profité.  C'est  une 
étude  curieuse  à  coup  sûr,  mais  d'un  intérêt  un  peu  lan- 
guissant. M"es  Luce  Colas,  Billy,  MM.  Mevisto,  Angelo, 
Decori,  qui  interprètent  la  pièce,  ont  fait  de  leur  mieux 
et  ont  été  applaudis,  M.  Decori  surtout,  qui  est  un  acteur 
des  plus  intelligents. 

—  A  la  Porte-Saint-Martin,  le  25  octobre,  première 
représentation  de  Cléopâtre,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux  de  Victorien  Sardou  et  Emile  Moreau  (et  quelque 
peu  aussi  de  Shakespeare).  On  parlait  depuis  longtemps 
de  ce  drame,  pour  les  répétitions  duquel  le  théâtre  a  dû 
fermer  durant  un  mois.  En  somme,  la  pièce  nouvelle  a 
surtout  réussi  par  son  interprétation  et  sa  mise  en  scène. 
Le  drame  lui-même,  en  tant  que  drame,  ne  reproduit  que 
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quelques-uns  des  épisodes  bien  connus  de  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Cléopâtre,  et  deux  scènes  de  premier 
ordre,  très  dramatiquement  traitées,  en  ont  été  surtout  le 
point  culminant.  Le  reste  a  été  plus  particulièrement  un 
prétexte  à  une  mise  en  scène  d'une  couleur  locale  intense, 
à  d'admirables  costumes,  à  des  ballets,  en  un  mot  atout 
ce  que  la  main  prodigue  d'un  directeur  artiste  tel  que 
M.  Duquesnel  peut  répandre  de  splendeurs  et  de  mer- 
veilles décoratives  sur  un  pareil  sujet.  A  ce  point  de  vue 
on  ne  pouvait  faire  mieux. 

L'interprétation  de  la  pièce  ne  comprend,  à  vrai  dire, 
que  deux  artistes,  le  drame  n'étant  qu'un  long  duo 
d'amour  où  n'interviennent  que  très  discrètement  quel- 
ques autres  artistes,  un  peu  comme  comparses.  Cléopâtre, 
c'est  Mi'e  Sarah  Bernhardt,  et  l'on  ne  saurait  assez  la 
louer  de  cette  "^création  suprême,  —  puisqu'elle  nous 
quitte  au  mois  de  janvier  pour  trois  ans,  —  qui  la  laisse 
toujours  au  premier  rang  des  comédiennes  de  ce  temps. 
Les  divers  et  magnifiques  costumes  qu'elle  porte  ont 
aussi  fait  sensation  :  ils  sont  une  merveille  d'agencement, 
de  dispositions,  de  combinaisons  de  couleurs  et  d'étoffes 
tout  à  fait  extraordinaire.  Antoine,  c'est  Philippe  Garnier, 
très  énergique,  très  vigoureux,  très  applaudi^  surtout 
aux  passages  de  force.  Son  succès  a  été  également  très 
grand.  Peut-être, —  disons-le  pour  finir, — la  gloire  litté- 
raire de  M.  Sardou  ne  sera-t-elle  pas  très  augmentée  par 
le  nouveau  drame  dont  il  a  été  le  principal  et  l'essentiel 
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collaborateur  ;  mais,  tel  qu'il  est,  nous  croyons  encore 
que  personne  autre  que  lui  ne  pouvait  récrire^ 

—  Le  25  octobre,  débuts  à  la  Comédie-Franpaise  de 
M.  Marais  dans  le  Misanthrope  (Alceste).  M.  Marais 
brille  au  premier  rang,  depuis  quinze  ans,  sur  les  scènes 
parisiennes;  il  a  triomphé  à  l'Odéon  dans  les  Danicheff, 
à  la  Porte-Saint- Martin  dans  Nan.i  Sahib,  au  Gymnase 
dans  Serge  Panine,  au  Châtelet  dans  Michel  Strogoff;  il 
manquait  à  sa  réputation  la  consécration  définitive  que 
pouvait  seule  lui  donner  la  Comédie-Française.  M.  Marais 
y  a  réussi  au  delà  même  des  espérances  qu'on  avait  pu 
concevoir  sur  cette  première  tentative  d'incursion  dans 
le  grand  répertoire  classique.  Il  a  certainement  besoin  de 
prendre  les  habitudes  de  la  grande  et  sévère  maison  où 
il  vient  d'entrer,  de  modérer  l'exubérance  de  sa  voix  et 
de  ses  gestes,  de  tâcher  de  jouer  Molière  autrement  qu^il 
n'interprétait  Jules  Verne,  Ohnet  ou  Sardou;  mais  c'est 
là  une  question  de  patience  et  de  temps.  La  conclusion 
de  cette  belle  soirée  de  début,  c'est  que  voilà  Marais 
adopté  dès  le  premier  soir  par  le  public  et  qu'il  est  dé- 
sormais de  la  Comédie-Française. 

Le  même  soir,  on  a  repris  une  petite  comédie  de  Dan- 
court,  la  Maison  de  campagne,  qui  compte  un  assez  grand 
nombre  de  personnages,  et  où  l'on  a  applaudi  notam- 
ment Truffier,  Clerh,  Laugier,  Georges  Berr,  M^es  Lud- 
wig,  Bertini,  etc..  La  pièce  a  amusé,  grâce  surtout  à 
son  interprétation,   mais  elle   est  assez  inférieure    au 
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chef-d'œuvre  du  même  auteur,  le  Chevalier  à  la  mode. 
—  Nous  n'avons  de  temps  et  de  place  que  pour  signa- 
ler les  premières  représentations  suivantes  :  aux  Variétés, 
Ma  Cousine,  de  Meilhac;  —  au  Théâtre-Lyrique  (ex- 
Eden),  Sanison  et  Dalila,  l'opéra  de  Saint-Saëns;  —  au 
Théâtre-Libre,  rUonneur,  d'Henry  Fèvre.A  la  prochaine 
fois  le  compte  rendu  de  ces  trois  pièces. 

Concerts.  —  Le  dimanche  19  a  eu  lieu  la  réouverture 
des  concerts  du  Châtelet.  Tout  le  public  des  fidèles  était 
présent,  et  M.  Colonne  a  été  accueilli  par  une  véritable 
ovation.  —  Au  deuxième  concert,  le  programme  était 
aussi  varié  qu'intéressant.  Après  la  symphonie  de  Raff, 
la  Forêt,  qui,  bien  que  fort  goûtée,  a  paru  peut-être  un 
peu  longue,  on  a  eu  successivement  VAria  de  la  suite  en 
ré  de  Bach,  VAndante  de  la  cinquième  symphonie  de 
Mozart,  des  fragments  de  Jocelyn,  le  prélude  de  Lohen- 
grin,  la  musique  de  l'Arlésienne,  la  Marche  hongroise  de 
Berlioz.  Tous  ces  morceaux,  de  genres  si  divers,  mais 
uniformes  par  l'excellence  de  l'exécution,  ont  été  chau- 
dement applaudis. 

Varia.  —  Le  Premier  Tableau  de  Delacroix.  —  La  ré- 
cente inauguration  du  monument  de  Delacroix,  qui  a  eu 
lieu  le  j  de  ce  mois  au  Luxembourg,  donne  de  l'actualité 
à  l'anecdote  suivante,  empruntée  par  notre  confrère  Rasti- 
gnac  à  l'un  des  volumes  d'Alphonse  Karr. 
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Delacroix,  aussi  pauvre  d'argent  que  riche  de  talent, 
n'ayant  pas  de  quoi  faire  encadrer  son  premier  tableau, 
Dante  et  Virgile  aux  enfers,  pour  l'envoyer  au  Salon  du 
Louvre,  l'avait  fait  entourer  de  planches  enduites  décolle 
de  poisson  sur  lesquelles  il  avait  répandu  de  la  poudre 
d'or. 

Le  jour  de  l'ouverture ,  il  chercha  vainement  son 
œuvre  dans  les  petites  salles,  celles  où  l'on  met  les  ta- 
bleaux des  débutants  ;  ne  la  trouvant  pas,  il  se  désolait, 
lorsqu'un  gardien  lui  dit: 

«  C'est  vous  qui  avez  envoyé  une  toile  encadrée  dans 
des  lattes  d'emballage?  On  n'a  pas  voulu  de  vos  lattes. 
M.  Gros  a  fait  refaire  un  beau  cadre,  et  il  a  exigé  de 
M.  de  Forbin-Janson  que  votre  tableau,  qu'il  trouve 
bien,  figurât  dans  le  Salon  carré.  » 

Le  Salon  carré!  Le  Salon  d'honneur!  Un  débutant! 
Quelle  joie!  Delacroix  courut,  tout  ému,  chez  le  baron 
Gros.  Gros  le  reçut,  la  porte  entre-bâillée,  une  palette  à 
la  main  : 

«  Qui  est  là? 

—  Moi,  Monsieur. 

—  Qui,  vous? 

—  Delacroix. 

—  Qui  ça,  Delacroix? 

—  Celui  qui  a  exposé  le  tableau  auquel  vous  avez 
fait  donner  un  cadre. 

—  Ah!  oui,  un  bateau  ! 
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—  Dante  et  Virgile. 

—  Enfin,  un  bateau!  Eh  bien,  ce  n'est  pas  mal.  Quel 
âge  avez-vous? 

—  Vingt-trois  ans. 

—  Eh  bien,  à  vingt-trois  ans  vous  peignez  comme 
un  maître  et  vous  dessinez  comme  un  cochon.  Appre- 
nez à  dessiner.  » 

Pas  si  cochon  que  cela  le  dessin  de  Delacroix.  Heu- 
reusement on  en  a  fini  aujourd'hui  avec  cette  légende, 
que  Delacroix  ne  dessinait  pas.  C'est  justement  à  cause 
de  la  sûreté  de  son  dessin  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  se 
perdre  dans  ces  fignolages  et  ces  ficelages  grâce  auxquels 
plus  d'un  peintre  inférieur  a  passé  pour  dessiner  mieux 
que  lui. 

Le  Vin  fin  de  siècle.  —  La  fin  du  XIX^  siècle  n'aura 
pas  été  brillante  au  point  de  vue  vinicole.  Rien  n'est 
plus  rare  aujourd'hui  que  le  vin  de  raisin;  aussi  est-ce 
toujours,  à  l'automne,  un  assaut  des  propriétaires  de 
vignobles,  chacun  présentant  son  vin  comme  le  seul  pur, 
le  seul  vrai,  le  seul  bon.  C'est  souvent  même  en  langage 
assez  poétique  qu'ils  font  leurs  offres  ;  témoin  celui  dont 
nous  venons  de  recevoir  la  circulaire,  débutant  ainsi  : 

A  l'activité  joyeuse  qu'avaient  entraînée  ici  la  cueillette  et 
la  pressée,  le  calme  va  succéder  :  il  ne  durera  pas  longtemps. 
Bientôt,  dans  mon  vignoble,  devront  reprendre  les  travaux  de 
l'arrière-saiîon,  puis  ceux  de  l'hiver. 
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Voulez-vous,  Monsieur,  me  permettre  de  profiter  de  cette 
courte  accalmie  pour  m'adresser  respectueusement  à  vous? 

Nous  approchons  de  la  mauvaise  saison  ;  c'est  le  moment  où, 
habituellement,  chacun  s'organise 

...  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 

Passant  du  domaine  littéraire  à  la  vie  pratique,  ledit 
propriétaire  nous  annonce  qu'il  garantit  dans  les  termes 
suivants  la  qualité  de  son  vin  : 

Je,  soussigné,  certifie  garantir,  d'une  manière  absolue  et 
sans  la  moindre  réticence,  la  pureté  tout  entière,  le  naturel 
parfait  du  vin  que  j'ai  l'honneur  de  livrer  à  M... 

Je  précise  :  je  déclare  que  ce  vin  Cbt  le  jus  le  plus  pur  de 
la  vigne,  le  jus  le  plus  pur  de  raisins,  de  raisins  frais;  que  ce 
vin  est  vierge  du  plus  petit  mélange,  vierge  de  la  plus  minus- 
cule parcelle  ou  larme  de  quoi  que  ce  soit  d'étranger.  Je  dis 
bien  de  quoi  que  ce  soit. 

Je  me  déclare  responsable  de  mon  vin,  responsable  d'une 
manière  formelle. 

Et  cette  déclaration,  je  la  donne  dans  toute  sa  rigueur. 

Si  après  cela  on  n'a  pas  confiance  dans  ledit  proprié- 
taire, c'est  qu'on  sera  plus  fin  de  siècle  que  le  vin  lui- 
même. 

Au  Conseil  municipal  !  —  Un  mécontent,  —  il  y  en  a 
toujours,  —  vient  de  faire  placarder  dans  tout  Paris 
l'affiche  suivante,  qui  est  toujours  entourée  d'une  foule 
énorme  : 
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A  mon  Conseiller  municipal. 

Quand  tu  d'mandais  qu'on  vot'  pour  toi, 
T"en  jaspinais  un  tas  d'ragots  : 
«  Plus  d'octrois,  q'tu  disais;  plus  d'Ici  !  » 
...  Avec  ça  qu'y  a  plus  de  sergots  ? 
Avec  ça  qu'y  n'faut  plus  payer 
Son  proprio  ?  C'est  échignantl 
Tu  casques  pas  l'prix  d'mon  loyer? 
Descends  donc  d'ton  siège,  eh  !  faignant  ! 

I  paraît  q'partout  en  sleepin 
Tu  te  balad';  ça,  ça  m'dépasse  ! 
Ah  çà!  pourquoi  qu'toi,  un  clampin. 
Tu  n'voyag'  plus  en  troisièm'  classe? 
On  s'gêne  pas,  à  l'Hôtel  de  ville  ! 
Et  tu  crois  q'c'est  en  t'esbignant 
Que  tu  remplis  ton  d'voir  d'édile? 
Descends  donc  d'ton  siège,  eh  1  faignant  ! 

Depuis  qu'mon  goss'  il  est  scolaire 
Parce  qu'y  port'un  p'tit  flingot, 
L'morveux  s'croit  un  vrai  mélétaire, 
Ça  fait  l'homme...  ça  fum'  des  mégol... 
Ça  dit  zut  à  ses  père  et  mère  ! 
Est-ce  pour  ça  que  l'corps  enseignant 
A  barboté  la  plac'  des  frères? 
Descends  donc  d'ton  siège,  eh!  faignant! 

J'veux  plus  de  laïq's  à  l'hôpital. 
Tout  ça  c'est  d'ia  graine  à  guenon! 
Oh!  c'est  pas  que  j'ieur  veuill'  du  mal, 
Mais  avec  ell'  faut  du  pognon! 
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Si  t'as  pas  de  brais'?  Flût' !  les  douceurs! 
Et  ça  n'vous  soign'  qu'en  rechignant. 
Pourquoi  donc  t'as  chassé  les  sœurs? 
Descends  donc  d'ton  siège!  eh!  faignant! 

On  dit  qu'tu  touch'  bon  an,  mal  an, 
Six  mille  francs  ;  mince  de  galette! 
Mon  conseiller,  t'es  rien  gourmand! 
Avec  dix  ronds,  moi,  j'fais  la  fête. 
Des  gonzess!  ça  ne  lui  plaît  plu! 
Faut  des  marquis's  à  c'd'Artagnan... 
C'est-]  pour  ça  que  j'tai  élu??? 
Descends  donc  d'ton  siège,  eh!  faignant! 

Un  Ci...  to...  yen. 
A  force  d'être  drôle,  c'est  un  peu  difficile  à  lire. 

Le  Petit  Doigt  de  M.  Sardoii.  —  M.  Sardou,  en  cela 
semblable  à  plusieurs  de  ses  confrères,  n'aime  pas  être 
loué  à  demi.  Le  critique  d'un  grand  journal  l'ayant,  au 
lendemain  de  la  première  représentation  de  Cléopâtre, 
couvert  de  fleurs  autant  que  le  comportait  une  semblable 
pièce,  le  nerveux  auteur  dramatique  n'a  pas  encore  été 
satisfait,  et  a  envoyé  audit  critique  le  billet  suivant  : 

Mon  cher  ami, 
Je  voudrais  pouvoir  vous  serrer   la  main,  mais,  après  votre 
article  de  ce  matin,  je  ne  puis  vous  offrir  que  le  petit  doigt. 
Bien  à  vous,  V.  Sardou. 

Nous  serions  assez  curieux  de  savoir  ce  qu'il  faut  dire 
pour  avoir  la  main  tout  entière  de  M.  Sardou. 
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La  Cène  au  thé.  —  La  Curiosité  universelle  nous  fait 
part  d'une  décision  assez  originale. 

L'évêque  protestant  de  Hong-Kong  vient  d'adresser  à 
son  clergé  une  curieuse  circulaire  dans  laquelle  il  s'efforce 
de  démontrer  que  Jésus-Christ  n'avait  choisi  à  la  Cène 
le  pain  et  le  vin  que  parce  que  ces  aliments  étaient  en 
usage  en  Palestine  :  «  mais,  ajoute-t-il,  s'il  eût  été  en 
Chine,  il  se  fût  certainement  servi  de  thé. 

«  Désormais  donc,  à  la  Cène,  nous  emploierons  cette 
boisson  chinoise,  et  nous  n'aurons  plus  besoin  de  vin.  » 

Petits  faits.  —  Le  docteur  Smith,  d'Edimbourg,  a 
fait  une  découverte  qui,  selon  les  journaux  médicaux  an- 
glais, aura  dans  le  monde  entier...  des  chauves  une 
portée  incalculable. 

Son  procédé  est  très  simple  :  on  enlève  la  fourrure 
encore  chaude  d'un  animal  fraîchement  abattu,  on  l'ap- 
plique sur  la  tête,  —  préalablement  privée  de  Tépiderme, 
puis  on  coud  soigneusement;  la  guérison  s'opère  dans 
les  trois  jours,  pendant  lesquels  le  patient  reste  exposé 
constamment  à  la  lumière  électrique! 

—  Une  statistique  intéressante  nous  apprend  que  Paris 
possède  94  promenades  d'une  superficie  de  1 17  hectares, 
sans  compter  les  bois  de  Vincennes  et  de  Boulogne,  qui 
ont,  le  premier,  943  et  le  second  847  hectares  de  super- 
ficie. Il  y  a  dans  ces  94  promenades  22,293  arbres  et 
près  de  300,000  arbustes. 
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—  LeJapan  Mail  rapporte  le  cas  d'un  Japonais,  âgé  de 
quarante  ans,  domicilié  dans  la  province  de  Bizen,  qui  a 
déjà  divorcé  avec  trente-cinq  femmes  et  qui  est  marié  en 
ce  moment  avec  la  trente-sixième. 

On  donne  pour  motif  de  ces  divorces  successifs  que  le 
Japonais  dont  il  s'agit  a  une  jeune  sœur  d'un  caractère 
excessivement  jaloux  et  acariâtre. 

Après  la  belle-mère,  la  belle-sœur!... 

—  Les  jeunes  filles  allemandes  peuvent-elles  se  livrer 
à  l'hygiénique  exercice  du  law-tennis  sans  porter  atteinte 
aux  bonnes  mœurs? 

Cette  importante  question  ayant  été  portée  devant  le 
Conseil  municipal  de  Trêves,  celui-ci  a  décidé,  après  une 
journée  de  réflexion,  et  par  7  voix  contre  5,  que  les  con- 
venances le  permettaient, 

—  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  On  lit  dans  les 
Petites  Affiches  de  Dijon  du  25  août  181 8  : 

Hier,  on  a  fait,  à  dix  heures  du  matin,  sur  la  place 
Royale,  l'essai  d'une  machine  à  voyager  en  plein  terrain, 
dite  draisiène,  ou  vélocipède.  Cet  essai  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  curieux.  Le  sieur  Lagrange,  tourneur 
à  Beaune,  qui  s'est  rendu  de  celte  ville  à  Dijon,  distante 
de  sept  lieues  de  pays,  en  deux  heures  et  demie,  paraît 
très  exercé  à  cette  manœuvre.  Aujourd'hui,  à  l'occasion 
de  la  Saint-Louis,  il  a  continué  ses  exercices  au  Parc  et  a 
parfaitement  réussi. 

—  Tout  le  monde  connaît-il  l'origine  du  mot  fiacre? 
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C'est  en  1647  qu'un  sieur  Sauvage  organisa  le  premier 
service  du  genre;  son  office  était  situé  dans  la  rue  Saint- 
Martin,  vis-à-vis  celle  de  Montmorency,  à  l'enseigne  «  du 
grand  Saint  Fiacre  «,  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
fiacres,  donné  communément  aux  voitures  de  place  par 
nombre  de  gens  ne  se  doutant  guère  évoquer  un  saint. 

{Curiosité  uniperselle.) 

—  Tous  les  journaux  ont  publié  la  Statistique  de  la 
ville  de  Paris. — Le  service  de  la  statistique  municipale  a 
compté,  pendant  la  42e  semaine,  915  décès  au  lieu  de 
897,  moyenne  de  la  semaine  correspondante  des  trois 
années  précédentes.  L'état  sanitaire  de  la  ville  continue 
donc  à  être  satisfaisant. 

Ce  serait  dommage  qu'il  mourût  moins  de  monde, 
puisque  l'aimable  statistique  se  déclare  satisfaite  de  915 
décès  au  lieu  de  897  !... 

—  On  sait  que  M.  Boulangera  affirmé  qu'on  lui  offrait 
un  million  pour  une  tournée  de  conférences  en  Amé- 
rique; mais  M.  Reeve,  le  barnum  qui  avait  été  en  pour- 
parlers avec  le  général,  déclare  à  son  tour  que  le  chiffre 
d'un  million  n'a  pas  été  offert  par  lui,  mais  demandé  par 
M.  Boulanger. 

M.  Boulanger  ne  regarde  pas  à  un  démenti  de  plus  ou 
de  moins. 
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VARIETES 


LE  CENTENAIRE  DE  LAMARTINE 

Lamartine  est  né  le  19  octobre  1790,  c'est-à-dire  il  y 
a  eu  cent  ans  le  19  du  présent  mois.  A  cette  occasion 
la  municipalité  de  Mâcon,  sa  ville  natale,  ainsi  que  les 
villes  et  les  villages  qui  ont  été  le  lieu  successif  des  di- 
verses habitations  du  grand  poète,  ont  organisé  des  fêtes 
solennelles,  qui  ont  duré  plusieurs  jours,  et  auxquelles  le 
gouvernement  et  l'Institut  se  sont  fait  officiellement  re- 
présenter. 

A  propos  de  ce  centenaire  illustre  les  journaux  ont 
publié  un  certain  nombre  d'appréciations  du  talent  de 
Lamartine  et  de  sa  vie  politique  et  littéraire,  dont  il  nous 
a  semblé  intéressant  de  réunir  ici  les  principaux  traits. 
Nous  commencerons  par  le  remarquable  discours  pro- 
noncé au  cours  de  la  cérémonie,  à  Mâcon,  par  M.  Léon 
Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique,  et  où  il  a 
tracé  du  poète  le  portrait  suivant  : 

Lamartine,  celte  àme  souveraine,  éprise  d'idéal  et  d'infini, 
ignorante  des  petitesses  et  des  ironies;  ce  miroir  d'une  pureté 
merveilleuse  qui  a  reflété  sans  effort  tous  les  spectacles  de  la 
nature,  toutes  les  formes  et  toutes  les  beautés,  depuis  le  sou- 
rire de  la  femme  jusqu'aux  orbites  éternelles  des  mondes; 
cette  lyre  vivante  qu'ont  fait  vibrer  tous  les  sentiments  humains, 
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toutes  les  noble:  joies,  toutes  les  mélancolies  et  toutes  les  dou- 
leurs, et  qui,  les  mêlant  ensemble  à  notre  oreille,  nous  les  a 
rendus  adoucis,  apaisés  et  comme  réconciliés  dans  une  suprême 
harmonie  ;  ce  poète  qui  a  été  la  poésie  elle-même... 

Jules  Simon  a  lu  le  même  jour  un  admirable  éloge  de 
Lamartine,  où,  après  avoir  montré  à  quelle  hauteur  son 
génie  l'avait  un  moment  placé,  il  parle  de  l'amertume  et 
de  l'isolement  de  ses  derniers  jours  : 

Il  tomba  cependant  de  ce  sublime  faîte.  Mais  il  ne  me  plaît 
pas  de  raconter  l'ingratitude  de  la  France,  ni  les  douleurs 
d'une  vieillesse  qui  aurait  dû  être  entourée  d'amour  comme  elle 
était  entourée  de  gloire.  Il  était  homme  :  il  lui  arriva  de  faiblir. 
Je  n'ai  pas  à  juger  les  détails  de  sa  politique.  Il  y  a  tant  de 
gloire  dans  cette  vie  que  je  ne  veux  ni  ne  puis  y  voir  autre 
chose.  Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  acquitter  des  dettes  sacrées. 
Il  a  demandé  'cet  argent;  on  dit  qu'il  l'a  trop  demandé.  Voilà, 
en  un  seul  mot,  tout  le  grief.  Qu'on  se  dise  au  moins  qu'il  n'a 
rien  demandé  pour  lui-même.  Qu'on  se  dise  bien  haut  qu'il  a 
travaillé  jusqu'à  la  fin  avec  un  courage  qui  ne  s'est  pas  démenti 
un  seul  instant.  11  avait  gouverné  la  France,  il  l'avait  sauvée, 
il  l'avait  très  grandement  illustrée;  et  cependant  il  travaillait  du 
matin  au  soir  comme  le  plus  humble  d'entre  nous,  à  un  âge  oh 
il  semble  que  la  fatigue  du  travail  soit  doublée.  Jamais  on  ne 
l'a  entendu  se  plaindre  de  l'ingratitude  de  ses  contemporains,  ni 
du  déclin  de  ses  forces.  Son  esprit  était  entier,  son  cœur  était 
calme.  Il  n'a  cessé  de  travailler  qu'en  cessant  de  vivre.  J'ose 
dire  qu'une  telle  vieillesse  a  quelques  droits  aux  respects  de  la 
postérité. 

Coppéea  célébré  deux  fois  Lamartine,  en  prose  et  en 
vers  : 
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Tous  ces  temps-ci,  j'ai  beaucoup  vécu  avec  sa  mémoire,  avec 
ses  œuvres.  C'est  admirable  et  touchant  à  en  pleurer.  Que 
dites-vous  du  tribun  de  48  qui  terminait  une  de  ses  circulaires 
en  ces  termes  :  «  La  grandeur  d'âme  est  à  l'ordre  du  jour.  » 

Comme  nous  sommes  loin  de  tout  cela,  bon  Dieu! 

A  Mâcon,  il  devait  lire  lui-même  une  pièce  de  vers  com- 
posée en  l'honneur  de  la  solennité  du  jour.  Une  indispo- 
sition l'ayant  retenu  à  Paris,  c'est  M.  G.  Picot  qui  a  lu 
les  vers  à  sa  place.  Voici  les  principales  strophes  de  cette 
belle  pièce,  qui  en  compte  seize  : 

Mais  la  France  a  besoin  de  toi  pour  son  service. 
Plein  de  l'amour  du  peuple  et  prêt  au  sacrifice, 
Te  voici,  fier  tribun,  sur  les  rostres  monté. 
La  houle  des  partis  en  bas  s'agite  et  gronde  ; 
Le  Poète  ne  sert  que  deux  causes  au  monde, 
La  Justice  et  la  Liberté. 

Un  trône  est  renversé;  nous  courons  à  l'abîme... 
Pauvre  homme  de  génie,  ô  cœur  simple  et  sublime, 
Je  songe  à  tes  vieux  jours  par  tant  d'ombre  envahis, 
A  notre  oubli  coupable,  à  ta  fin  triste  et  noire!... 
Ahl  proclamons,  devant  ton  auguste  mémoire, 
Qu'alors  tu  sauvas  ton  pays. 

Le  lendemain  :  «  Assez  de  rêveurs!  Trop  de  lyre!  » 
Disait-on.  Us  sont  prêts,  sans  doute,  à  le  redire. 
Ceux  dont  la  politique  est  la  profession. 
Point  de  lyre  aujourd'hui  !  L'absence  est  trop  certaine. 
Nuls  rêveurs!  Mais  où  sont  les  voix  de  Démosthène 
Et  les  vertus  de  Phocion? 
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Tu  les  eus,  Lamartine,  en  cette  heure  d'alarmes. 
A  l'Europe  irritée  et  la  main  sur  ses  armes, 
Comme  un  gage  de  paix  tu  montras  l'idéal  : 
La  République  probe,  indulgente,  sereine, 
La  concorde  entre  tous,  la  fraternité  reine, 
L'âge  d'amour,  la  fin  du  mal. 

Oh!  quel  réveil  affreux,  quand  la  guerre  civile 
Sous  l'étendard  sanglant  vint  à  l'Hôtel  de  ville  ! 
Mais  que  tu  fus  alors  noble,  intrépide  et  beau  ! 
Par  ton  verbe  de  feu  l'émeute  apostrophée 
Recula.  Que  pouvaient  les  monstres,  quand  Orphée 
Avait  la  garde  du  drapeau? 

Voici  maintenant  Popinion  d'Alexandre  Dumas,  exposée 
dans  une  lettre  adressée  à  Ernest  Daudet  : 

Il  ne  faut  pas  me  demander  mon  opinion  sur  Lamartine:  elle 
est  trop  partiale;  ce  n'est  pas  de  l'admiration  que  j'ai  pour  lui, 
c'est  du  culte.  Celui  qui  a  écrit  les  Méditations,  les  Girondins 
et  le  Manifeste  aux  puissances  étrangères,  celui  qui  a  dit  le  mot 
de  la  Chambre  des  députés  et  la  phrase  du  Champ-de-Mars, 
m'apparaît  tout  simplement  comme  le  plus  grand  écrivain  en 
vers  et  en  prose,  comme  le  plus  grand  orateur,  comme  le  plus 
grand  politique,  comme  le  plus  grand  citoyen  des  temps  mo- 
dernes. Pour  moi,  ce  n'est  pas  un  grand  homme,  c'est  le  grand 
homme,  tout  d'un  bloc,  sans  effort,  sans  préméditation,  sans 
le  vouloir,  pour  ainsi  dire. 

A  mon  avis,  il  échappe  à  toute  analyse,  à  toute  explication. 
Il  est  parce  qu'il  est,  comme  une  montagne,  comme  une  marée, 
comme  un  lever  de  soleil,  qu'on  peut  ne  pas  regarder  évidem- 
ment; mais,  si  l'on  regarde,  on  est  émerveillé.  Il  ne  reste  que 
de  la  lumière  du  passage  de  Lamartine  dans  ce  monde. 


—  253  — 

Il  me  semble  qu'on  pourra  encore  être  tous  les  autres  grands 
hommes,  mais  qu'on  ne  pourra  plus  être  celui-là.  Bref,  comme 
je  l'ai  dit  dans  un  article  publié  après  sa  mort,  je  ne  le  com- 
pare pas,  je  le  sépare.  Voilà  ce  que  je  pensais  alors  et  ce  que 
je  pense  toujours. 

Sardou  est  moins  lyrique  et  moins  chaud  : 

C'était  un  grand  poète,  un  brave  homme  et  un  déplorable 
politique.  Il  nous  a  joué  un  bien  vilain  tour  en  48,  —  et  a 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  pires  conducteurs  des 
peuples  que  les  poètes  qui  sont  des  rêveurs...  Une  république 
avec  trois  consuls,  —  Lamartine,  Hugo  et  Dante, —  ce  serait  à 
fuir  chez  les  sauvages  ! 

Opinion  de  Zola,  à  la  fois  dédaigneux  et  modeste  : 

J'avoue  l'avoir  peu  lu,  car  il  n'était  déjà  plus  le  poète  de 
ma  génération.  Nous  étions  grisés  par  Hugo,  et  surtout  par 
Musset.  Aussi  ne  puis-je  vous  envoyer  en  trois  phrases  une 
opinion  nette.  Je  pense  qu'il  a  été  très  grand  et  qu'il  a  été 
oublié.  Cela  doit  rendre  modestes  les  plus  orgueilleux  d'entre 
nous. 

Le  critique  Emile  Faguet  est  un  enthousiaste,  un 
«  Lamartinien  »  : 

Tel  est  cet  homme  singulièrement  aimable,  ce  gr^nd  poète, 
qui  a  aimé  tout  ce  qui  est  beau  et  nous  a  appris  à  l'aimer,  dont 
les  erreurs  mêmes  sont  venues  de  tout  voir  à  travers  cette 
gaze  de  pourpre  qu'il  jetait  sur  toutes  choses,  rien  qu'à  les 
regarder.  Il  a  fait  dans  le  domaine  de  la  poésie  presque  autant 
que  Chateaubriand  dans  un  empire  plus  vaste.  Chateaubriand 
a  renouvelé  l'imagination  française,  Lamartine  a  retrouvé  les 
sources  de  la  poésie  tendre,  noble,  pure  et  élevée.  Il  est  la  poésie 
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elle-même  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  comme  essence  : 
l'amour  chaste,  la  religion,  la  philosophie,  le  rêve  du  beau,  les 
sensations  suaves  et  fines.  Ce  qui  lui  a  manqué,  ce  n'est  pas 
un  mérite  de  ne  point  l'avoir  eu,  mais  c'est  presque  une  dis- 
tinction de  ne  pas  l'avoir  cherché.  Il  n'a  pas  aimé  le  métier  de 
poète,  l'art  avisé  et  circonspect  dans  le  détail.  C'est  un  poète 
qui  s'est  peu  soucié  d'être  versificateur,  et  comme  un  génie  qui 
a  dédaigné  d'avoir  du  talent. 

Il  y  a  perdu,  et  nous  respectons  trop  l'art  pour  lui  .en  faire 
une  gloire;  mais  l'impression  dernière  qu'il  laisse  n'en  souffre 
point.  On  sent  qu'il  y  a  dans  ses  défauts  plus  d'abandon  que 
d'impuissance,  comme  il  y  a  dans  ses  beautés  et  ses  grandeurs 
plus  de  fécondité  naturelle  que  de  volonté.  Sorte  de  Fénelon 
poète,  distingué,  grand  seigneur,  né  éloquent,  ayant  en  lui  un 
charme  dont  il  séduit  les  autres  et  s'enchante  un  peu  lui-même, 
avec  un  penchant  secret  au  romanesque,  au  chimérique,  à  la 
vie  contemplative. 

Sully  Prudhomme  ne  pouvait  être,  lui  non  plus,  qu'un 
admirateur  : 

Chez  Lamartine,  ce  me  semble,  la  poésie  n'est  point,  à  pro- 
prement parler,  un  art,  mais  une  simple  (et  d'autant  plus  mer- 
veilleuse) production  de  la  nature.  C'est  comme  une  pêche  ve- 
loutée et  juteuse  dont  la  saveur  exquise  est  l'œuvre  indivisible 
de  la  terre  et  du  ciel  à  la  fois.  Lamartine  n'en  est  pas  le  culti- 
vateur, il  en  est  l'arbre  même. 

M.  Pailleron  nous  donne  ce  qu'il  appelle  «  la  Grande 
trinilé  lyrique  de  1830  »  : 

Hugo  représente  le  Père, 
Musset  le  Fils, 
Lamartine  le  Saint-Esprit. 
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M.  Jules  Lemaître  vient  à  son  tour  et  admire  presque 
sans  réserve  : 

Ce  poète,  aussi  peu  homme  de  lettres  qu'Homère,  ce  qu'il 
exprimait  sans  etïort,  c'étaient  tous  les  beaux  sentiments  tristes 
et  doux  accumulés  dans  l'âme  humaine  depuis  trois  mille  ans  : 
l'amour  chaste  et  rêveur,  la  sympathie  pour  la  vie  universelle, 
un  désir  de  communion  avec  la  nature,  l'inquiétude  devant  son 
mystère,  l'espoir  en  la  bonté  du  Dieu  qu'elle  révèle  confu- 
sément; je  ne  sais  quoi  encore  :  un  suave  mélange  de  piété 
chrétienne,  de  songe  platonicien,  de  voluptueuse  et  grave  lan- 
gueur. 

Loué  soit-il  à  jamais!  On  se  fatigue  des  prouesses  de  la 
versification.  On  est  las  quelquefois  du  style  plastique  et  de  ses 
ciselures,  du  pittoresque  à  outrance,  de  rhétorique  impression- 
niste et  de  ses  contournements.  Et  c'est  alors  un  délice,  c'est 
un  rafraîchissement  inexprimable  que  ces  vers  jaillis  d'une  âme 
comme  d'une  source  profonde,  et  dont  on  ne  sait  «.  comment  ils 
sont  faits  ». 

Jules  Claretie,  que  les  répétitions  de  la  Parisienne  de 
Becque  occupent  sans  doute  beaucoup  en  ce  moment,  se 
borne  à  nous  donner  l'opinion  de  Victor  Hugo,  qu'il  par- 
tage probablement,  puisqu'il  ne  nous  fait  pas  connaître 
la  sienne  : 

Victor  Hugo  me  disait  un  jour  :  «  Je  suis,  par  ordre  de 
dates,  le  premier  des  poètes  modernes;  Lamartine  est  le  der- 
nier des  poètes  classiques.  » 

Nous  finirons  par  une  «  Bergerade».  Celui  des  gendres 
de  Th.  Gautier,  à  qui  l'on  doit  Engaerrande  et  la  comédie 
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tirée  du  Capitaine  Fracasse,   émet  l'avis  fantaisiste  que 
voici  : 

Dans  les  arts,  ceux  «  qui  sauvent  la  France  du  drapeau 
rouge  »  sont  toujours  et  mathématiquement  éclipsés  par  ceux 
qui  le  lui  imposent.  La  loi  du  progrès  veut  ça...  On  aura  beau 
faire,  c'est  Victor  Hugo  qui  reste  au  balcon  du  dix-neuvième 
siècle.  Regardez  !... 

Tout  ce  qui  précède  prouve  surabondamment  que, 
bien  qu'en  disent  quelques-uns,  Lamartine  n'est  pas  en- 
core si  oublié  que  cela,  et  qu'on  lira  et  relira  bien  long- 
temps, sinon  toujours,  les  Harmonies  poétiques,  Jocelyn 
et  les  Méditations. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant:  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  L'État,  paraît-il,  a  besoin  d'argent, 
et  il  faut  des  impôts  nouveaux.  Aussitôt  messieurs  nos 
députés  s'empressent-ils  d'en  chercher  à  qui  mieux 
mieux.  En  voici  un,  M.  Emile  Moreau  (du  Nord),  —  ce 
n'est  pas  le  collaborateur  de  Sardou  pour  Clcopâtre,  — 
qui  vient  de  rééditer  une  proposition  d'impôt  sur  la  no- 
blesse. D'abord,  on  abolirait  tous  les  signes  et  titres  no- 
biliaires actuellement  existants  :  ceux  qui  voudraient  les 
II  —  1890.  ^i 
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conserver,  ou  en  prendre  de  nouveaux,  seraient  astreints 

aux  droits  suivants  au  bénéfice  du  fisc  : 

Pour  la  particule  simple 500  francs. 

Pour  la  répétition  de  la  particule, 

double  droit. 

Pour  le  titre  de  Chevalier  ....  i.ooo  — 

—  Baron.  .....  5.000  — 

—  Vicomte 10.000  — 

—  Comte 20.000  — 

—  Marquis 30.000  — 

—  Duc 50.000  — 

—  Prince 100.000  — 

Duc  ou  Comte  avec  le  titre  d'Al- 
tesse   200.000  — 

Prince  avec  même  titre 250.000      — 

Les  prix  du  tarif  ci-dessus  seraient  majorés  de  50  0/0  si  le 
déclarant  faisait  participer  sa  femme  à  son  titre.  La  femme 
veuve  ou  célibataire  payerait  droit  entier. 

Ces  prix  seront  en  outre  de  25  0/0  par  chacun  des  enfants 
mineurs  auxquels  on  voudra  faire  porter  des  titres  dérivés  du 
titre  adopté  par  le  père. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'une  Semblable  proposi- 
tion a  soulevé  beaucoup  de  critiques  de  tous  les  genres, 
sérieuses  ou  non.  Taxer  la  noblesse  qui  existe,  à  quoi 
bon?  Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  équitable  de  reviser 
tous  les  titres  de  noblesse  douteux,  et  de  faire  payer  une 
amende  à  ceux  qui  les  portent  indûment  '  ?  C'est  là  le 

I.  Voir,  à  ce  sujet,  notre  Gazette  du  31  mars  1889,  où  nous  avons 
parlé  d'une  proposition  du  même  genre  formulée  par  M.  Borie, 
député. 
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côlé  moral  de  la  question,  et  le  seul  qui  mériterait  d'être 
envisagé  sérieusemeut.  Mais  il  semble  fort  difficile  d'im- 
poser un  titre  ou  un  nom.  légalement  octroyé  ou  trans- 
mis. Si  l'on  ne  veut  frapper  que  les  vaniteux,  —  et  la 
vanité  est  un  péché  capital,—  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'on  n'impose  pas  un  jour  les  péchés  de  gourmandise, 
de  luxure,  de  colère,  et  tous  les  autres.  Cela  n'en  finirait 
pas!  Les  infirmités  morales  avaient  jusqu'à  présent 
échappé  à  l'impôt!... 

—  Le  28  octobre,  a  été  célébré  le  mariage  du  vicomte 
Édouard-Louis-Joseph  de  Sèze,  lieutenant  au  95e  de 
ligne,  descendant  du  défenseur  de  Louis  XVI  à  la  Con- 
vention, avec  Mi'e  de  Mohrenheim, fille  de  l'ambassadeur 
de  Russie  à  Paris.  Le  jour  même  du  mariage  à  Sainte- 
Clotilde,  VOfficiel  enregistrait  la  nomination  de  M.  de 
Sèze  au  grade  de  capitaine.  La  cérémonie  avait  attiré  une 
affluence  considérable,  qui  a  fait,  au  moment  de  l'arrivée 
et  du  départ  du  cortège,  les  plus  sympathiques  et  les 
plus  enthousiastes  manifestations. 

—  On  va  élever  une  statue  à  Téminent  et  populaire 
auteur  de  Carmen  et  de  l'Arlésienne,  Georges  Bizet,  dont 
ces  deux  chefs-d'œuvre  feront  toujours  survivre  la  mé- 
moire. Le  comité  qui  s'est  formé  à  ce  sujet  a,  en  quel- 
ques jours,  réuni  plus  de  40,000  francs,  tant  le  regretté 
musicien  était  sympathique  à  tous,  aussi  bien  par  l'amé- 
nité de  son  caractère  que  par  son  grand  talent. 

En  Italie,  cette  souscription  a  également  trouvé  un 
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accueil  des  plus  favorables.  M.  Sonzogno,  directeur  du 
théâtre  italien  de  la  Gaîté,  à  Paris,  pendant  l'Exposition 
de  l'année  dernière,  et  qui  y  avait  repris  les  Pêcheurs  de 
perles,  a  joint  à  l'envoi  d'un  billet  de  500  francs  au  co- 
mité la  lettre  suivante,  où  perce  gentiment  un  peiit  bout 
de  politique  toute  d'actualité  : 

L'Italie,  qui  a  déjà  élevé,  par  son  admiration,  un  véritable 
monument  au  génie  de  Georges  Bizet,  s'associe  de  grand  cœur 
au  grand  hommage  que  la  France  va  lui  décerner.  Bizet,  aimé 
en  Italie  non  moins  qu'en  France,  a  servi  à  entretenir  artiste- 
ment  entre  les  deux  pays  ces  liens  de  sympathie  qu'une  politi- 
que intéressée  essayera  en  vain  de  dissoudre. 

De  son  côté,  M.  Gounod,  en  acceptant  de  faire  partie 
de  la  commission  du  monument,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

Ma  profonde  sympathie  pour  l'homme  et  pour  l'artiste  me 
désignait  comme  devant  coopérer  à  une  oeuvre  qui  honore  sa 
mémoire,  et  je  remercie  ceux  qui,  dans  cette  circonstance,  ont 
eu  la  pensée  d'associer  mon  nom  à  ceux  de  mes  illustres  con- 
frères MM.  Ambroise  Thomas  et  Ernest  Reyer.  Nul  plus  que 
moi  ne  regrette  l'avenir  que  promettait  un  tel  passé,  suffisant 
pour  une  gloire. 

—  M.  Louis  Jacolliot  est  décédé  le  31  octobre.  Il 
avait  publié  un  grand  nombre  de  livres  populaires  sur  les 
Indes.  Né  le  30  octobre  1837,  il  était  le  fils  d'un  magis- 
trat de  Lyon  et  avait  longtemps  fait  partie  de  l'adminis- 
tration coloniale  de  Pondichéry. 

—  Il  paraît  que  VAngélas  de  Millet  revient  en  France. 
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M.  Chauchard,  l'un  des  anciens  directeurs  des  grands 
magasins  du  Louvre,  vient  de  racheter  ce  célèbre  tableau 
aux  Américains  moyennant  la  somme  de  750,000  francs. 
Il  n'avait  été  adjugé  que  $53,000  francs  à  la  vente  Se- 
crétan.  Cette  belle  îoile  va  rejoindre,  dans  la  magnifique 
galerie  de  M.  Chauchard,  le  «  i  8 1 4  »  de  Meissonier,  qui  a 
été  payé  par  lui  850,000  francs.  On  admire  déjà,  dans  cette 
même  galerie,  les  plus  importantes  œuvres  de  Troyon, 
Corot,  Millet,  Jules  Dupré,  Daubigny,  Th.  Rousseau,  etc. 
Nous  sommes  enchanté,  à  coup  sûr,  que  VAngélus  re- 
vienne en  France,  mais  comme  il  va  être  interné  dans 
une  collection  particulière,  qui  n'est  pas  ouverte  au  public, 
ce  n'est  là  qu'une  demi-satisfaction.  Nous  ne  pouvons 
donc  qu'émettre  un  vœu  :  c'est  que  M.  Chauchard,  qui 
est  très  riche,  colossalement  riche,  laisse  un  jour  au 
Louvre  sa  merveilleuse  galerie  de  tableaux. 

On  sait  que  VAngélus  avait  été,  au  début,  vendu 
1,800  francs  par  Millet  à  M.  Feydeau.  Il  a  fait  du  che- 
min depuis,  et  le  voilà  certainement  coté  maintenant  au- 
dessus  de  sa  valeur.  Indifférence  ou  emballement,  telle 
est,  en  deux  mots,  l'histoire  dç  bien  des  choses.  Singu- 
lières gens  que  nous  sommes,  qui  laissons  mourir  de 
faim  ou  de  chagrin  certains  de  nos  grands  hommes,  pour 
prodiguer  ensuite  Tor  à  leurs  œuvres  et  le  marbre  à  leur 
souvenir. 

—  Le  3  novembre,  est  mort  le  capitaine  de  frégate  Du 
Temple,   ancien  député  d'Ule-ei-Vilaine  à  l'Assemblée 
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titre  auxiliaire  pendant  la  guerre  de  1870. 

Le  même  jour  est  décédé  M.  Auguste  Lenthéric,  l'un 
des  plus  anciens  collaborateurs  politiques  de  la  Gazette 
de  France. 

—  M.  Maxime  Du  Camp  vient  de  publier  dans  la  col- 
lection de  portraits  des  grands  écrivains  français,  chez 
Hachette,  une  notice  pleine  d'intérêt,  de  renseignements 
et  d'aperçus  ingénieux  et  nouveaux  sur  la  personne  et  le 
talent  de  Théophile  Gautier.  Dans  la  partie  de  ce  brillant 
travail  plus  particulièrement  consacrée  à  l'étude  du  talent 
de  Gautier  comme  critique,  Maxime  Du  Camp  raconte 
qu'un  jour  le  célèbre  écrivain  ayant  fait  un  compte 
rendu  dans  lequel  il  parlait  de  Frederick  Lemaître  avec 
éloges,  mais  sans  employer  de  ronflantes  hyperboles,  un 
ami  de  ce  grand  comédien  adressa  à  Gautier  une  lettre 
de  reproches,  dont  le  passage  suivant  est  particulièrement 
curieux  et  caractéristique  : 

J'ai  vu  hier  Frederick  Lemaître,  qui  est  très  atTecté  de  la 
manière  dont  la  critique  a  pris  Robert  Macairc.  Ton  article 
■  particulièrement  l'a  touché.  Tu  n'en  as  dit  que  quelques  mots 
en  passant.  Je  suis  trop  sincèrement  ton  ami  pour  ne  pas  t'en 
vouloir.  Quand  un  acteur  de  génie  crée  un  rôle  comme  Frede- 
rick a  créé  celui-là;  quand  il  prodigue,  en  un  soir,  plus  de 
bouffonnerie  qu'il  n'y  en  a  dans  Callot,  plus  de  fantaisie  qu'il 
n'y  en  a  dans  Hoffmann,  plus  d'ironie  qu'il  n'y  en  a  dans  By- 
ron;  quand  il  vaut  Molière,  quand  il  résume  dans  un  éclat  de 
rire  colossal  toute  la  douloureuse  moquerie  d'un  siècle,  cela 
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vaut  mieux  que  cinq  ou  six  lignes  froides,  et  il  est  permis  aux 
crétins  de  rester  indifférents,  mais  non  à  ceux  qui,  comme  toi, 
représentent  l'art  et  sont  chargés  de  le  défendre  et  de  le  glori- 
fier. C'est  à  nous,  poètes,  de  soutenir  les  grandes  choses  et  de 
consoler  le  génie  que  tant  d'envie  abreuve.  Je  te  dis  très  sin- 
cèrement que  tu  as  manqué  à  ce  devoir. 

Orgueil  des  comédiens!  Callot,  Hoffmann,  Byron  et 
Molière  condensés  en  Frederick  Lemaître!  rien  que  cela! 
Et  l'on  s'étonne  après  cela  des  prétentions  extraordi- 
naires et  toujours  insatiables  de  quelques-uns!... 

—  M.  Eudoxe  Marcille,  l'amateur  bien  connu,  con- 
servateur du  musée  d'Orléans,  est  mort  le  6  novembre,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans.  Il  laisse  une  collection  de 
tableaux  remarquable,  et  où  figurent  en  première  ligne  des 
Latour  et  des  Prud'hon  de  la  plus  rare  valeur.  Il  avait 
aussi  des  Greuze,  des  Chardin,  des  Perronneau,  etc. 
C'était  un  érudit  très  souvent  consulté  en  matière  d'art, 
et  un  homme  sympathique  et  charmant. 

—  Le  8,  est  mort  le  compositeur  de  musique  religieuse, 
César-Auguste  Franck,  professeur  au  Conservatoire  et  or- 
ganiste à  Sainle-Clotilde.  Ses  oratorios  Ruth  et  Booz,  Ré- 
demption, Béatitudes,  etc.,  sont  universellement  connus.  Ce 
remarquable  artiste  était  né  à  Liège  le  lo  décembre  1822. 

—  Le  9,  inauguration  à  Bergerac  d'un  monument  à 
la  mémoire  des  enfants  de  cet  arrondissement  de  la  Dor- 
dogne  morts  en  1 870,  et  particulièrement  de  ceux  qui  se 
signalèrent  à  la  bataille  de  Coulmiers.  Le  général  qui 
commandait  le  jour  de  cette  bataille,  M.  Barry,  assiste  à 
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la  cérémonie.  Nous  rappellerons,  à  ce  propos,  un  souve- 
nir personnel.  Le  général  Earry  avait  alors  pour  aide  de 
camp  un  de  nos  plus  intimes  amis,  le  capitaine  Arthur 
Péricaud  de  Gravillon,  qui  se  fit  bravement  tuer  à  ses 
côtés  au  plus  fort  de  la  bataille.  C'est  ce  même  jour 
qu'un  jeune  soldat  de  la  mobile,  qui  s'est  depuis  fait  un 
nom  glorieux  au  théâtre,  M.  Jean-Paul  Mounet,  se  dis- 
tingua tout  particulièrement  par  son  audacieuse  bravoure. 
On  avait  songé  à  lui  donner  la  médaille  militaire  dans  la 
cérémonie  d'aujourd'hui  ;  mais  les  règlements  ne  l'ont 
pas  permis.  Paul  Mounet  se  consolera  en  songeant  qu'il 
aura  un  peu  plus  tard  la  croix,  comme  sociétaire  de  la 
Comédie-Française.  Le  monument  de  Bergerac  a  pour 
auteur  le  sculpteur  Roubaud,  qui  a  reproduit  la  physio- 
nomie même  de  Paul  Mounet  dans  un  des  personnages 
accessoires  de  ce  monument.  A  citer  encore  un  discours, 
à  la  fois  très  littéraire  et  patriotique,  de  M.  Gustave  Lar- 
roumet. 

—  On  annonce  encore  le  décès  (7  novembre)  de 
Mme  la  baronne  de  Vandeul,  fille  de  Léon  Escudier,  l'an- 
cien directeur  du  Théâtre-Italien,  éditeur  de  musique;  elle 
était  bien  connue  à  Paris  pour  son  grand  talent  musical. 

—  Le  9,  est  mort  le  célèbre  aéronaute  Eugène  Godard, 
à  l'âge  de  soixante-trois  ans;  et  le  1 1,  M.  Alphonse  Gau- 
tier, ancien  secrétaire  général  de  la  maison  de  l'empereur, 
et  qui  laisse  une  curieuse  Ëtude  sur  la  liste  civile  en  France. 
Il  avait  quatre-vingt-un  ans. 
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Sonnets  inconnus.  —  M.  Fertiault  a  publié  dans  la 
Revue  générale,  sous  le  titre  de  Sonnets  inconnus,  une 
très  curieuse  étude,  de  laquelle  nous  détachons  les 
pièces  suivantes. 

Voici  d'abord  un  bien  gracieux  sonnet  de  Méry. 

A  Madame  M... 

LE    JOUR    ANNIVERSAIRE    DE    SA   FETE    DE    NAISSANCE 

Sur  la  rive  où  le  Rhône  à  la  mer  se  marie, 
Jadis,  trois  fois  par  jour,  quand  l'Angélus  sonnait, 
Un  poète  fameux  envoyait  un  sonnet 
A  la  blonde  beauté  dans  Avignon  chérie. 

Bijoux  italiens  !  son  art  les  façonnait 
Mieux  que  Benvenuto,  frère  en  orfèvrerie, 
Et  des  exquises  fleurs  de  la  galanterie 
Comme  un  ragoût  d'esprit  il  les  assaisonnait. 

C'était  au  temps  heureux  d'Apollon  et  de  Flore, 
Dans  ce  jardin  gaulois  que  le  soleil  colore, 
Où  rose  et  vers  partout  germent  quand  il  a  lui. 

Hélas!  ce  siècle  est  mort!  Son  retour,  on  l'implore. 
Dieu  quelquefois  chez  nous  fait  descendre   une  Laure, 
Mais  il  garde  là-haut  les  Pétrarque  pour  lui. 

Le  sonnet  suivant,  de  Gérard  de  Nerval,  qui  a  été 
publié  dans  le  numéro  de  la  Lune  de  novembre  1862,  a 
bien  le  ton  mélancolique  que  fait  prévoir  le  nom  de  son 
auteur. 
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Nox 

A  la  vieille  paroisse 
Minuit  vient  de  sonner; 
J'entends  l'air  frissonner 
Dans  les  feuilles  qu'il  froisse. 

Il  semble  qu'aujourd'hui 
Le  ciel  double  son  voile: 
Aucune  blonde  étoile 
N'a,  ce  soir,  encor  lui. 

Quel  temps!  pas  une  lame 
N'éparpille,  ce  soir, 
Son  aigrette  de  flamme... 

Mais,  si  l'on  pouvait  voir 
Tout  au  fond  de  mon  âme, 
Il  y  fait  bien  plus  noir! 

Voici  maintenant  un  sonnet  fort  bien  tourné,  et 
d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  d'un  étranger,  le  bien 
connu  colonel  Staafî,  dont  l'étude  sur  La  Littérature 
française  a  obtenu  un  si  grand  succès. 

A  mon  cher  Collaborateur 

Auguste  Robert. 

Nous  qui  luttions  unis  sans  reproche  et  sans  peur. 
Notre  sainte  devise  étant  le  beau,  l'utile  ; 
Nous  qui  heurtions  tous  deux  maint  préjugé  futile, 
Nous  voici  donc  frappés,  d'un  même  coup,  au  cœur! 

Mort  notre  ange  gardien,  notre  amour,  notre  honneur, 
L'aile,  ici-bas,  inerte  et  mêlée  à  l'argile  ! 
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Brisé  notre  foyer  comme  un  verre  fragile 
Qui  reflétait  naguère  un  monde  de  bonheur! 

Soyons  comme  le  chêne  en  survivant  au  lierre 
Que  le  vent  à  son  tronc  arrache  sans  merci  : 
La  sève  souffre,  mais  le  feuillage  éclairci 

Offre  encore  au  passant  la  voûte  hospitalière; 
A  travers  les  rameaux  se  répand  la  lumière, 
Et  le  tout  donne  encore  ombre,  repos,  abri! 

Nous  continuerons    par  ces  beaux  vers  signés  d'un 
simple  soldat  du  61^  de  ligne. 

Le  Drapeau  de  mon  régiment. 

C'était  aux  sombres  jours  de  Sedan  ;  une  armée 
Mourait,  accomplissant  un  sublime  devoir, 
Par  l'ennemi  vaincue  et  presque  décimée. 
Combattant  pour  périr,  on  luttait  sans  espoir. 

Les  cartouches  manquaient  ;  à  travers  la  fumée 
On  voyait  les  obus  sans  relâche  pleuvoir; 
Ma  compagnie  était  déjà  fort  entamée, 
El  l'on  était  bien  las  quand  arriva  le  soir. 

Q_uand  l'héroïque  chef  qui  guidait  notre  troupe, 
Saisissant  son  drapeau,  le  lacère  et  le  coupe, 
Chaque  soldat  en  place  un  lambeau  sur  son  cœur, 

Puis  alors,  comme  si  l'âme  de  notre  France 
Dans  la  sienne  eût  passé,  cherchant  la  mort,  s'élance... 
—  Et  du  moins  le  drapeau  ne  fut  pas  au  vainqueur. 

Gaston  Beinet. 
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Ce  Gaston  Beinet  devait  sans  doute  avoir  une  cer- 
taine habitude  de  tourner  le  vers,  mais  nous  doutons 
qu'il  ait  pu  jamais  être  aussi  bien  inspiré  que  par  l'amour 
du  drapeau. 

Nous  passons  à  un  sonnet  d'une  inspiration  plus  large 
et  plus  élevée.  Il  est  de  l'érudit  historien  Mary-Lafon, 
qui,  paraît-il,  n'en  a  jamais  fait  que  deux  dans  sa  vie. 

La  Destinée  universelle 

La  vie  est  un  éclair;  à  sa  lueur  rapide, 
L'homme  ne  peut  comprendre  et  voir  que  son  néant; 
Et,  cependant,  il  rêve,  en  son  espoir  avide. 
L'ère  sans  fin  aux  pieds  d'un  être  tout-puissant. 

Vains  désirs  de  bonheur  1  illusion  perfide! 
Qu'à  toute  heure  le  temps  nous  enlève  en  passant. 
Le  ciel,  c'est  l'air  tout  nu!  l'infini,  c'est  le  vide; 
Rien  n'est  vrai  que  la  mort  et  son  gouffre  béant. 

Ces  globes  éclatants  qui  brillent  dans  l'espace 
Comme  la  Lune,  éteints  sous  un  manteau  de  glace, 
Dans  l'éternelle  nuit  tomberont  à  leur  tour. 

Tout  périra,  le  feu,  l'esprit  et  la  matière; 
Et  l'univers,  obscur  et  vaste  cimetière, 
Comme  l'humanité,  verra  son  dernier  jour! 

On  ne  peut  certes  exprimer  d'un  meilleur  ton  sa  mau- 
vaise humeur  à  un  voisin  gênant  que  ne  l'a  fait  Autran 
dans  la  pièce  suivante. 


—  269  — 

A  UN  Forgeron  de  la  Rue  Montgrand 

Bonjour,  mon  cher  voisin,  que  le  diable  t'emporte! 
C'est  lui-même,  je  crois,  qui,  du  fond  des  enfers, 
T'inspira  de  venir,  en  face  de  ma  porte. 
Planter  ton  arsenal  de  marteaux  et  de  fers. 

Ton  bras,  dès  le  matin,  n'y  va  pas  de  main  morte. 
Au  milieu  d'un  tel  bruit,  comment  faire  des  vers? 
A  de  certains  moments,  la  musique  est  si  forte 
Que  je  voudrais  m'enfuir  au  bout  de  l'univers. 

Je  suis  là,  je  demande  au  hasard  une  rime, 

Je  l'attends;  tout  à  coup  ton  marteau,  qui  s'escrime, 

Fait  retomber  du  ciel  mon  rêve  hasardeux. 

Je  demeure  éperdu  tant  que  l'enclume  sonne. 

Nous  forgeons,  il  est  vrai,  nous  forgeons  tous  les  deux; 

Mais  du  bruit  que  je  fais  je  n'assourdis  personne. 

Enterré  ou  brûlé?  —  A  propos  de  la  Toussaint,  un 
de  nos  confrères  a  eu  l'idée  de  demander  à  quelques-uns 
des  écrivains  célèbres  leur  opinion  sur  cette  double  alter- 
native :  l'incinération  ou  l'enterrement.  Nous  résumons 
ici  les  principales  réponses  : 

M.  Coppée  «  désire  reposer  au  cimetière  Montparnasse, 
dans  le  seul  immeuble  qu'il  possède,  auprès  de  ses  pa- 
rents... D'ailleurs,  ajoute-t-il,  étant  spiritualiste,  je  ne 
puis  croire,  non,  je  ne  crois  pas  que  je  disparaîtrai  tout 
à  fait  dans  le  trou.  Speraî  anima  mea.  » 
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M.  Alphonse  Daudet  trouve  les  deux  alternatives  éga- 
lement désagréables,  et  n'indique  pas  sa  préférence  pour 
l'une  des  deux. 

M.  Jules  Simon  «  n'a  pas  encore  fait  son  choix  entre 
le  columbarium  et  le  pourrissoir  ».  Il  laisse  à  ses  enfants 
à  décider  le  procédé  qui  leur  causera  le  moins  d'horreur. 

Le  Père  Loyson  (Hyacinthe)  pense,  comme  Platon,  que 
l'homme  n'est  pas  le  corps,  «  mais  ce  qui  a  le  corps  ».  Il 
ne  se  préoccupe  que  de  l'idée  qu'il  pourrait  être  enterré 
vivant. 

M.  Zola  ne  s'est  pas  encore  interrogé  sur  cette  ques- 
tion... «  Je  crois  que  le  mieux,  dit-il,  est  de  laisser  le 
souci  de  la  décision  à  ceux  qui  restent  et  qui  vous  ai- 
ment. Eux  seuls  peuvent  y  avoir  du  plaisir  ou  de  la 
peine.  » 

Le  poète  Leconte  de  Lisle  demeure  indécis,  et,  en 
somme,  être  incinéré  ou  enterré  «  il  ne  désire  ni  l'un  ni 
l'autre  «. 

Opinion  de  Sarcey  :  «  Si  je  meurs  à  Paris,  j'y  serai  in- 
cinéré; ne  dites  pas  crêmé,  le  mot  est  affreux.  Si  je  meurs 
à  Nanterre,  ma  foi  je  ne  tiens  pas  assez  au  cérémonial 
sous  lequel  je  serai  expédié  dans  l'autre  monde  pour  me 
faire  rapporter  au  four  crématoire.  Théoriquement,  la 
crémation  me  paraît  un  mode  préférable  d'en  finir  avec 
le  corps,  cette  guenille.  Mais  je  ne  suis  intolérant  ni 
exclusif  en  rien.  « 

M.  de  Bornier  déclare  que  la  question  a  suffi  pour 
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l'empêcher  de  dîner  et  de  dormir,  et  il  n'en  veut  pas  au- 
trement parler. 

«  Que  l'on  me  brûle,  déclare  M.  Léon  Cladel,  pourvu 
que  Ton  place  mes  cendres  dans  le  tombeau  oia  se  trou- 
vent déjà  les  miens!  » 

Réponse  poétique  d'Armand  Silvestre  : 

«  Devenir  un  flocon  de  fumée  dans  le  ciel  ou  le  gazon 
qui  couvre  les  tombes,  voilà  le  choix  qui  nous  est  donné. 
Ma  foi,  je  préfère  la  terre,  d'où  moussent  les  fleurs  pour 
les  amoureux,  aux  espaces  infinis  où  les  étoiles  ne  sont 
peut-être  qu'un  dernier  mensonge  des  dieux  ». 

Quant  à  Sardou,  il  déclare  vaillamment,  ou  ironique- 
ment, «  qu'il  aura  beaucoup  plus  de  plaisir  à  être  brûlé  ». 

Pour  nous,  le  plus  grand  avantage  que  nous  ayons 
trouvé  jusqu'à  ce  jour  à  la  crémation,  c'est  qu'elle  est 
une  garantie  certaine  contre  les  inhumations  prématurées. 
Nous  sommes  bien  de  l'avis  du  Père  Hyacinthe  Loyson: 
la  première  question, c'est  de  ne  pas  être  enterré  vivant. 

Théâtres.  —  Le  27  octobre,  aux  Variétés,  première 
représentation  de  Ma  Cousine,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Henri  Meilhac,  qui  a  brillamment  réussi.  C'est  une 
œuvre  charmante  et  où  l'auteur,  selon  son  habitude,  a 
mis  sous  nos  yeux  un  coin  des  mœurs  de  notre  temps, 
avec  des  détails  véritablement  délicieux,  bien  qu'ils 
soient  souvent  des  hors-d'œuvre.  Mais,  avec  Meilhac, 
l'esprit  est  toujours  tellement  satisfait  qu'il  n'est  pas  be- 
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soin  de  prendre  la  peine  de  discuter  la  trame,  d'ailleurs 
très  frêle,  comme  dans  le  cas  présent,  du  sujet  sur  lequel 
il  jette  ses  étincelantes  fantaisies.  Ce  sont  des  croquis  de 
mœurs  parisiennes  très  fmement  observés  et  présentés 
avec  une  verve  qui  ne  se  ralentit  pas.  Cette  aimable 
pièce,  écrite  du  style  le  plus  vif  et  le  plus  scintillant,  a 
pour  principale  interprète  M"e  Réjane,  la  plus  Parisienne 
et  la  plus  moderne  des  comédiennes,  et  le  désopilant 
Baron,  qui  est  un  artiste  bien  fm  et  bien  spirituel  sous 
une  enveloppe  si  comique,  grotesque  même  parfois.  Leur 
succès  à  tous  deux  a  été  non  moins  considérable  que 
celui  de  la  pièce. 

—  A  l'Opéra,  le  29,  début  dans  Faust  du  ténor  Va- 
guet,  lauréat  du  Conservatoire  aux  derniers  concours.  Sa 
jolie  voix  l'a  fait  vivement  applaudir  dans  la  cavatine  du 
troisième  tableau;  mais  c'est  plutôt  là  un  tenorino  qu'un 
ténor. 

Le  lendemain,  à  ce  même  théâtre,  a  eu  lieu  une  re- 
présentation extraordinaire  en  l'honneur  de  l'acteur  Du- 
maine,  qui  se  retire  définitivement  de  la  scène  après 
quarante-deux  ans  de  brillants  services.  La  représenta- 
tion comprenait  des  actes  divers  d'opéras,  de  drames,  de 
comédies  et  de  ballets.  Le  «  clou  »  de  la  soirée  a  été 
l'acte  de  l'hôtel  de  ville  du  drame  de  Patrie,  de  Sardou, 
exceptionnellement  interprété  par  MM.  Mounet-Sully, 
Paul  Mounet,  Coquelin  aîné  et  le  bénéficiaire,  M.  Du- 
maine.  La  recette  a  été  de  35,000  francs.  Person  (Louis- 
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François),  dit  Dumaine,  est  né  le  i8  juin  1831.  Il  n'a 
donc  que  cinquante-neuf  ans,  et  il  ne  quitte  prématuré- 
ment le  théâtre  que  pour  cause  de  santé.  Il  a  eu  de 
grands  succès  dans  l'interprétation  des  drames  de  cape 
et  d'épée  qui  font  florès  au  boulevard,  et  il  a  été  l'un 
des  moins  imparfaits  héritiers  de  la  gloire  artistique  de 
Bocage  et  de  Mélingue. 

—  Le  29,  a  eu  lieu  la  réouverture  du  Théâtre-Libre 
avec  une  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Henri  Fèvre,  inti- 
tulée PHonncur.  C'est,  avec  quelques  détails  parfois  un 
peu  crus,  l'histoire  d'une  Jeune  fille  enceinte  qu'on  vou- 
drait bien  faite  avorter  pour  qu'elle  pût  se  marier^  et 
que  finalement  on  jette  dans  les  bras  d'un  amoureux  qui 
a  bientôt  des  raisons  de  croire,  même  avant  le  jour  du 
mariage,  qu'il  est  réellement  le  père  de  l'enfant  que  sa 
femme  porte  déjà  dans  son  sein. 

On  est  donc  là  en  plein  réalisme.  La  pièce  est,  d'ail- 
leurs, vigoureusement  menée,  et  a  paru  fort  intéressante; 
mais  un  point  curieux  à  noter,  c'est  que  le  grand  succès 
n'a  pas  été  pour  les  scènes  brutales,  mais  pour  une  scène 
d'attendrissement,  simplement  traitée,  et  telle  qu'on  en 
trouve  dans  d'autres  œuvres  de  valeur.  Ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  la  soi-disant  nouvelle  école  drama- 
tique se  rapproche  beaucoup  de  l'ancienne  lorsqu'elle 
touche  juste,  ce  qui  est  bien  ici  ressemblant  beaucoup  à 
ce  qui  est  bien  là.  Antoine,  merveilleux,  comme  il  l'est 
toujours,   dans    le    rôle    du    père  de    la  jeune  fille,    a 
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été  fort  bien   secondé   par  Tervil,   M^es  l.    France  et 
Theven. 

—  A  rodéon,  le  30  octobre,  première  représentation 
d'une  nouvelle  adaptation,  en  cinq  actes  et  en  vers,  du 
Roméo  et  Juliette  de  Shakespeare,  par  M.  Georges  Le- 
fèvre.  C'est  une  magnifique  restitution  de  ce  drame  po- 
pulaire dans  tous  les  mondes,  et  pour  lequel  M.  Porel  a 
fait  de  nouvelles  prodigalités  de  mise  en  scène,  de  cos- 
tumes et  de  décors.  Une  discrète  partition  de  M.  Francis 
Thomé,  qu'on  n'entend  peut-être  pas  assez,  car  l'orchestre 
est  relégué  derrière  la  toile  de  fond,  accompagne  très 
harmonieusement  les  scènes  principales  du  drame.  La 
traduction  de  M.  Georges  Lefèvre  est  aussi  fidèle  que 
possible,  et  selon  les  exigences  du  théâtre  moderne;  les 
applaudissements  n'ont  pas  manqué  à  cette  heureuse  ten- 
tative d'un  jeune  poète  que  ses  interprètes  ont  également 
bien  défendue,  surtout  M.  Marquet,  qui  a  joué  Roméo 
avec  une  chaleur  entraînante.  Si  M"e  Rosa  Bruck  a 
semblé  un  peu  froide  dans  le  personnage  de  Juliette, 
M.  Dumény  a  été,  en  revanche,  très  apprécié  pour  sa 
tenue,  son  entrain  et  sa  belle  humeur,  dans  celui  de  Mer- 
cutio.  Citons  encore  M^^es  Antonia  Laurent,  Duluc,  un 
page  exquis,  et  MM.  Calmeltes,  Albert  Lambert,  eic. 

—  Le  Théâtre-Lyrique  (ancien  Éden  de  la  rue  Bou- 
dreau),  reconstitué  par  M.  Verdhurt,  directeur  du  théâtre 
des  Arts  à  Rouen,  a  ouvert  ses  portes  le  5 1  octobre  avec 
Samson  et  Dalila,  opéra  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
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paroles  de  M.  F.  Lemaire,  musique  de  M.  Saint-Saëns. 
C'est  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  son  brillant  auteur, 
et  c'en  est  à  coup  sûr  le  plus  spontané  comme  inspira- 
tion. Il  a  vingt  ans  de  date,  et  a  d'abord  été  joué  en 
Allemagne,  à  Weimar,  avec  M^is  viardot.  Le  duo  du 
second  acte,  la  scène  de  l'orgie,  le  chœur  des  prêtresses 
de  Dagon,  etc.,  sont  des  morceaux  depuis  longtemps 
célèbres.  Bien  qu'elle  tienne  plus  encore  de  l'oratorio 
que  du  théâtre,  la  partition  de  M.  Saint-Saëns  est  suffi- 
samment scénique,  et  son  succès  a  été  très  grand.  Il  faut 
surtout  citer  dans  l'interprétation  M"e  Bloch,  l'ancienne 
chanteuse  de  l'Opéra,  très  belle  et  très  en  voix  dans  Da- 
lila.  MM.  Bouhy  et  Talazac,  qui  jouent  l'un  le  grand 
prêtre  et  l'autre  Samson,  ont  surtout  réussi  par  leur  ha- 
bileté de  chanteurs  plus  que  par  la  force  et  la  puissance 
de  leur  organe,  maintenant  un  peu  affaibli. 

Le  3  novembre,  à  ce  même  théâtre,  reprise  de  la  Jolie 
Fille  de  Pcr//z,  opéra-comique  en  quatre  actes  de  Georges 
Bizet,  joué  pour  la  première  fois  à  l'ancien  Théâtre- 
Lyrique,  alors  que  le  dirigeait  Carvalho.  Ce  n'est  pas  une 
œuvre  très  complète,  mais  elle  renferme  toutefois  plu- 
sieurs morceaux  de  haute  valeur,  tels  [que  la  sérénade, 
la  scène  d'ivresse,  la  danse  bohémienne,  le  chœur  de 
Saint-Valentin,  etc.,  qui  ont  une  fort  jolie  couleur.  Les 
interprètes  hommes,  MM.  Engel,  Frédéric  Boyer  et  Isnar- 
don,  ont  été  surtout  applaudis.  M"e  Cécile  Mezeray,  qui 
a  beaucoup  d^  méthode  et  de  savoir-faire  comme  chan- 
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teuse,  n'a  plus  la  voix  assez  solide  pour  un   rôle  aussi 
ardu  que  celui  de  Catherine. 

—  Le  même  soir,  aux  Nouveautés,  première  représen- 
tation de  la  Pie  au  nid,  vaudeville  en  cinq  actes,  de 
M.  Georges  Duval,  rempli  de  quiproquos  et  de  jeux  de 
scène  assez  plaisants,  et  dans  l'interprétation  duquel  il 
faut  surtout  citer  MM.  Germain,  Maugé,  Guy,  et 
Mme  pavray. 

■ —  Le  5,  reprise  de  Dimitri  à  l'Opéra-Comique,  avec 
le  ténor  Gibert  pour  la  première  fois  dans  le  personnage 
de  Dimitri,  où  il  a  été  très  applaudi,  et  rappelé  en  com- 
pagnie de  Mmes  Jehin-Deschamps  et  Landouzy,  et  de 
MM.  Soulacroix  et  Gilibert,  qui  chantaient  les  autres 
rôles. 

—  Le  même  soir,  aux  Menus-Plaisirs,  prem.ière  repré- 
sentation de  PAge  critique,  pièce  en  cinq  actes  de 
M.  Arthur  Byl,  qui  a  succombé  au  bout  de  quelques 
représentations. 

—  M.  Albert  Carré,  l'intelligent  et  heureux  directeur 
du  Vaudeville,  vient  d'inaugurer  des  après-midi  drama- 
tiques du  jeudi,  où  il  passe  en  revue  d'anciennes  pièces 
célèbres  qui  ont  disparu,  et  dans  lesquelles  il  produit  de 
jeunes  artistes  encadrés  par  les  meilleurs  acteurs  de  sa 
troupe.  Le  premier  spectacle,  donné  le  50  octobre  et  le 
6  novembre,  comprenait  la  Marraine,  de  Scribe,  et  Un 
Monsieur  qui  suit  les  femmes,  vaudeville  du  Palais-Royal 
où  Jolly  s'est  montré  fort  amusant.  A  en  juger  par  les 
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débuts,  ces  représentations  diurnes  paraissent  appelées  à 
un  vrai  succès. 

—  Il  paraît  qu'à  Berlin  il  y  a  une  censure  cruelle  et 
pudibonde  qui  s'est  opposée  à  la  représentation  d'une 
comédie  de  M.  Sudermann  intitulée  la  Fin  de  Sodome, 
sous  prétexte  de  l'immoralité  du  sujet.  Cette  interdiction 
a  fait  beaucoup  de  bruit  et  a  soulevé  les  haros  et  les 
critiques  de  la  presse  libérale.  En  présence  de  ces  criti- 
ques, dont  quelques-unes  étaient  menaçantes,  messieurs 
les  censeurs  berlinois  ont  pris  peur,  et  ils  sont  revenus 
sur  leur  opinion  première.  Alors,  le  5  novembre,  on  a 
représenté  cette  fameuse  Fin  de  Sodome  devant  une 
affluence  de  public  considérable.  Mais,  comme  il  arrive 
souvent  en  pareil  cas,  la  pièce,  dont  les  tendances  sub- 
versives avaient  été  si  vivement  annoncées  à  l'avance,  a 
paru  anodine  et  même  maladroite,  et  on  l'a  sifflée,  mal- 
gré les  applaudissements  enthousiastes  de  quelques  amis 
clairsemés  de  l'auteur.  En  somme,  en  revenant  sur  sa 
décision,  la  censure  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  à 
M.  Sudermann.  Nous  avons  vu  la  même  chose  à  Paris  il 
y  a  un  an,  à  propos  d'un  drame  sur  la  conspiration  du 
général  Malet,  par  M-  Auge  de  Lassus,  au  théâtre  du 
Château-d'Eau. 

—  Le  8  novembre,  aux  Folies-Dramaiiques,  première 
représentation  de  PÉgyptienne,  opéra-comique  en  trois 
actes  et  onze  tableaux,  de  MM.  Chivot,  Nuitter  et  Beau- 
mont,  musique  de  M.  Ch.  Lecocq,  qui  n'a  certes  pas 
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donné  là  sa  meilleure  partition;  il  est  vrai  que  la  grande 
«  machine  »  à  spectacle  qu'on  lui  avait  fournie  comme 
livret  n'offrait  à  sa  verve  et  à  son  talent  délicat  et  tendre 
que  des  prétextes  à  musique  bruyante.  Le  succès  a  été 
pour  le  très  amusant  Gobin,  qui  a  un  peu  égayé  la  pièce 
par  ses  saillies  et  sa  belle  humeur. 

—  Le  II,  à  la  Comédie-Française,  première  repré- 
sentation de  la  célèbre  pièce  d'Henri  Becque,  la  Pari- 
sienne, jouée  d'abord  au  théâtre  de  la  Renaissance,  où 
le  principal  rôle  fut  créé  par  IVl"e  Antonine  (7  février 
1 885).  Cette  comédie,  un  peu  monotone,  et  dont  l'unique 
situation  se  renouvelle  d'acte  en  acte  sans  que  l'action 
engagée  change  ou  progresse,  n'a  reçu  qu'un  assez  froid 
accueil  à  la  Comédie-Française.  Elle  a  certes  de  grandes 
qualités  littéraires,  mais  elle  manque  d'intérêt,  et  ne  vit 
que  par  les  détails.  L'interprétation  elle-même  n'a  pas 
ajouté  à  l'intérêt  de  l'œuvre  :  Ml'e  Reichemberg,  dont  le 
lôle  est  écrasant,  —  elle  entre  en  scène  au  début  du  pre- 
mier acte  et  ne  la  quitte  qu  a  la  chute  du  rideau,  au 
troisième,  —  ne  représente  qu'imparfaitehient  la  vicieuse 
et  perverse  Parisienne  que  l'auteur  a  le  tort  de  vouloir 
nous  présenter  comme  le  type  généralisé  de  toutes  les 
Parisiennes  de  Paris.  Prudhon  et  de  Féraudy  jouent  les 
rôles  de  l'amant  et  du  mari,  mais  ils  ne  peuvent  par- 
venir à  les  rendre  tout  à  fait  supportables.  En  somme, 
la  Parisienne  est  la  pièce  d'un  écrivain  d'un  considérable 
talent,  mais  elle  n'est  peut-être  pas  suffisamment  l'œuvre 


—  279  — 

d'un  homme  de  théâtre.  Elle  gagnera  surtout  à  être  lue. 
—  Le  12,  aux  Bouffes-Parisiens,  première  repré- 
sentation de  Miss  Helyett,  opérette  de  M.  Maxime  Bou- 
cheron, musique  de  M.  Audran.  C'est  un  vaudeville 
quelque  peu  rabelaisien,  mais  qui  se  sauve  par  l'esprit, 
et  qui  est  soutenu  par  une  jolie  partitionnette  :  ce  n'est 
pas  la  meilleure  de  M.  Audran,  mais  elle  est  fort  agréable 
à  entendre.  Au  total,  une  pièce  assez  bien  venue,  et  qui 
peut  espérer  un  chiffre  honnête  de  représentations.  A  citer 
surtout,  dans  l'interprétation,  Piccaluga  et  M'ie  Duhamel, 
ainsi  que  le  ménage  Montrouge,  très  bien  secondés  parle 
reste  de  la  troupe. 

Concerts.  —  Les  concerts  du  Châtelet  continuent 
brillamment  la  série  de  leurs  succès.  Le  2  novembre  on 
y  a  donné  comme  œuvres  capitales  la  Symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été  de  Men- 
delssohn.  La  séance  du  dimanche  suivant  a  été  consacrée 
à  un  festival  donné  au  profit  de  la  souscription  du  monu- 
ment de  Bizet.  Le  programme  se  composait  uniquement 
de  musique  du  maître,  et  personne  n'a  été  tenté  de  s'en 
plaindre. 

Varia.  —  Les  Chansons  boulangistes.  —  Nous  avons 
parlé  dans  notre  précédent  numéro  du  dernier  article  de 
M,  Mermeix  sur  le  boulangisme.  Voici  un  bien  curieux 
passage  de  cet  article  relatif  à  la  propagande  faite  en  fa- 
veur du  général  par  le  moyen  de  «  la  chanson  ». 
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«  L'Iliade  boulangiste  n'est  pas  connue  à  Paris,  et  on 
en  retrouvera  difficilement  aujourd'hui  les  innombrables 
morceaux. 

«  Les  chants  connus,  tels  que  la  «  Revue  »,  les  «  Piou- 
«  piûus  »,  ne  lui  coûtaient  rien  :  le  succès  en  dédomma- 
geait les  auteurs.  Ainsi  Paulus,et  ses  associés  Garnier  et 
Delormel,  gagnèrent  près  de  cinquante  mille  francs  avec 
la  fameuse  marche  En  revenant  de  la  revue.  A  ce  propos, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  que  cette  célèbre  chanson 
ne  fut  même  pas  composée  en  l'honneur  du  général  Bou- 
langer. 

«  Les  paroliers  Garnier  et  Delormel  soumirent  à  Pau- 
lus  trois  versions  : 

«  La  première  : 


Je  venais  acclamer 
«  La  seconde 


Le  brav'  général  Boulanger. 


Je  venais  acclamer 
Le  brav'  général  Négrier. 

«  La  troisième  : 

Je  venais  admirer 
Le  brav'  commandant  Dominé. 

«  A  ce  moment,  le  Tonkin  était  encore,  en  effet,  dans 
toutes  les  mémoires. 

«  Paulus  eut  à  choisir  entre  ces  trois  acclamations.  Son 
flair  d'artiste  en  communication  constante  avec  le  public 
lui  fit  choisir  la  première. 
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«  Boulanger  devient  très  populaire,  répondit-il  aux 
«  auteurs;  je  m'en  tiendrai  à  lui.  » 

«  Mais  à  côté  de  quelques  chansonniers  connus  qui, 
pour  plaire  à  la  foule,  mettaient  en  musique  la  popularité 
du  général  Boulanger,  il  y  avait  la  masse  des  chansonniers 
obscurs  que  le  comte  Dillon  payait  largement. 

«  Les  œuvres  de  ceux-là  étaient  destinées  à  la  pro- 
vince; on  ne  les  chantait  pas,  on  les  distribuait  pour  la 
propagande. 

«  Il  suffisait  d'apporter  quelques  vers  au  comte  Dillon  : 
celui-ci  lisait,  complimentait,  remerciait,  s'attendrissait; 
et,  si  on  ne  lui  demandait  pas  quelque  subside  immédiat, 
il  ajoutait  : 

«Faites-moi  tirer  ceci  à  200,000  exemplaires  que  vous 
a  m'enverrez.  » 

«  Et  il  payait  les  200,000  exemplaires,  dont  la  moitié 
peut-être  ne  devait  jamais  lui  parvenir. 

«  Les  ballots  qui  lui  étaient  envoyés  étaient  ensuite 
distribués  par  son  ordre  aux  journaux  du  parti  qui  les 
donnaient  en  prime  gratuite  ou  les  semaient  dans   le 
campagnes,  réclame  chantante  qui,  tombant  à  profusion 
dans  toutes  les  contrées,  séduisait  les  paysans.  >■> 

Un  Duel  difficile.  —  Le  duel  entre  M.  Déroulède  et 
M.  Laguerre,  qui,  en  bons  boulangistes,  s'étaient  fort 
malmenés  l'un  l'autre,  a  eu  les  débuts  les  plus  comiques, 
pour  finir,  du  reste,  le  moins  tragiquement  du  monde.  Il 
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avait  été  décidé  (pourquoi?)  que  le  duel  aurait  lieu  en 
Belgique;  mais  en  Belgique,  savez-vous,  on  ne  veut 
plus  de  duel,  et  les  deux  adversaires,  tantôt  se  réunis- 
sant, tantôt  se  séparant,  mais  toujours  traqués  par  les 
gendarmes  belges  et  hollandais,  ne  pouvaient  arriver  à 
se  mettre  en  présence  sur  le  terrain.  Enfin,  après  qua- 
rante-huit heures  de  péripéties,  la  rencontre  a  eu  lieu  le 
1 3  dans  les  environs  de  Charleroi.  Deux  fois  manqué  par 
M.  Laguerre,  M,  Déroulède  a  tiré  deux  fois  en  l'air. 
Malgré  ce  chevaleresque  procédé  les  adversaires  ne  se 
sont  pas  donné  la  main.  Il  n'est  rien  tel  que  les  anciens 
amis  pour  devenir  des  ennemis  irréconciliables. 

Petits  faits. — ^^Mademoiselle  Grille  d'Egout. —  On 
sait  que  M"«  Réjane  danse  dans  la  jolie  pièce  de  Ma  Cousine 
un  pas  quelque  peu  naturaliste  qui  a  un  succès  fou.  Une  grande 
question  s'est  élevée  à  ce  su|et  :  qui  lui  a  appris  ce  pas?  Est- 
ce  la  Goulue  ou  Grille  d'Égout?  M^^"  Réjane  a  pris  soin 
d'éclairer  sur  ce  point  les  futurs  historiens  du  théâtre,  et  elle  a 
adressé  aux  journaux  une  lettre  où  elletéinoigne  que  le  achic>>  et 
la  «réserve  »  qu'on  a  tant  admirés  dans  son  fameux  pas,  elle  les 
doit  uniquement  à  Mademoiselle  Grille  d'Êgoat!  «.  Mademoi- 
selle Grille  d'Égout  »  n'est-il  pas  immense? 

^  17)1  homme  ruiné.  —  L'ex-général  Boulanger  a  déclaré 
dernièrement  qu'il  avait  tout  perdu  dans  son  aventure  et  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  lui.  Or  voici  ce  qu'écrivait  dernièrement  à 
son  sujet  un  de  nos  confrères  : 

«  Boulanger  mène  grand  train  à  Saintc-Brelade,  qui  est  la 
plus  belle  villa  de  l'île.  Il  a  un  secrétaire,  un  maître  d'hôtel,  un 
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cocher,  deux  palefreniers,  deux  jardiniers,  un  valet  de  chambre. 
deux  femmes  de  chambre.  L'écurie  est  montée  sur  le  pied  de 
quatre  voitures,  dont  un  landau  et  une  victoria,  cinq  chevaux, 
parmi  lesquels  les  deux  alezans  qu'il  avait  à  Paris  et  un  cheval 
noir.  3) 

Pour  un  homme  ruiné,  voilà  encore  une  position  assez  sor- 
table. 

5[  Choses  d'Amérique.  —  Nous  racontons  plus  haut  que 
VAngélus  de  Millet  nous  revient  d'Amérique.  Mais  auparavant 
il  y  a  fait  de  nombreuses  tournées  qui  ont  produit  de  très 
grosses  recettes.  Il  a  été  un  peu  partout;  mais,  dans  certaines 
régions,  pour  ne  pas  froisser  les  opinions  religieuses  des  ama- 
teurs, on  a  changé  son  titre,  et  on  l'a  exposé  sous  celui  de  : 
Piiysans  français  enterrant  leur  pren:icr-né.  Voilà  qui  est  assez 
trouvé. 

*1  Messages  téléphoniques. —  On  vient  d'installer  dans  une 
partie  de  Paris  un  nouveau  service  grâce  auquel  on  pourra 
téléphoner  à  un  bureau  un  message  que  ce  bureau  fera  ensuite 
porter  à  domicile.  11  est  fort  à  douter  que  cette  innovation 
fasse  florès.  Si  l'on  tient  compte  du  temps  pendant  lequel  il 
faut  souvent  attendre  une  communication  téléphonique,  et  de 
celui  que  les  jeunes  porteurs  perdront  à  regarder  les  images  ou 
les  chevaux  qui  s'abattent,  on  trouvera,  tout  compte  fait,  que, 
si  l'on  est  pressé,  il  vaut  mieux  envoyer  un  commissionnaire. 

^  Raisons  d'ordre  iwtime.  —  On  avait  annoncé  que,  le  sa- 
medi 8,  le  Président  de  la  République  honorerait  de  sa  pré- 
sence la  représentation  de  Samson  et  Dalila  au  Théâtre-Lyri- 
que. Cette  annonce  a  toujours  eu  pour  effet  de  faire  loner  toute 
la  salle  de  M.  Verdhurt;  mais  M.  le  Président  n'a  pas  paru  : 

Nous  n'avons,  dit  Verdhurt,  ni  Carnot  ni  Brugère  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  pour  content. 
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Ce  sont,  dit  une  note  insérée  dans  les  journaux,  des  (c  ra 
sons  d'ordre  intime  »  qui  ont  empêché   M.  le   Président 
venir. 

Qu'est-ce,  au  juste,  que  des  raisons  d'ordre  intime?  La  si- 
bylle de  l'agence  Havas  a  parfois  un  langage  bien  énigmatique. 

^  La  Métallisation  des  corps. —  Il  est  question,  paraît-il, 
de  métalliser  les  cadavres  par  la  galvanoplastie,  de  sorte  qu'on 
pourra  avoir  dans  le  métal  préféré  la  statue  de  la  personne 
qu'on  aura  perdue,  avec  la  satisfaction  de  se  dire  qu'elle  se 
trouve  elle-même  à  l'intérieur.  Ceci  peut  paraître  une  plaisan- 
terie ;  pourtant  le  docteur  embaumeur  Cannai,  consulté  à  ce 
sujet,  a  déclaré  que  l'expérience  avait  déjà  été  faite  sur  un 
jeune  enfant  qu'on  avait  recouvert  de  bronze;  mais  son  corps, 
en  se  rétractant,  ne  resta  plus  adhérent  à  la  couche  de  bronze, 
qui  finit  par  s'affaiser.  Encore  une  question  à  étudier. 

^  Colis  humain.  —  On  se  rappelle  l'Autrichien  Hermann 
Zeitung,  qui  avait  réussi  à  se  faire  transporter  à  Paris  dans  une 
caisse.  11  vient  d'avoir  des  imitateurs  :  une  jeune  Espagnole  de 
vingt-quatre  ans,  Flora  Angela,  et  un  nègre  de  vingt-cinq  ans, 
Louis  Erres,  viennent  d'arriver  de  la  même  façon  de  Barcelone 
à  Paris.  Ce  sont,  paraît-il,  deux  amoureux  qui  viennent  pour 
faire  fortune  avant  de  se  marier,  et  qui  ont  voulu  commencer 
par  faire  l'économie  du  voyage.  La  caisse  qui  les  contenait 
portait  la  mention  :  Glaces  —  Fragile.  Si  les  glaces  sont  fra- 
giles, la  chair  l'est  aussi,  et  l'on  se  demande  avec  anxiété  à 
quoi  les  amoureux  ont  bien  pu  passer  leur  temps  pendant  leur 
trajet  en  petite  vitesse. 

^1  Un  faux  Centenaire. — Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  célébrât 
le  centenaire  de  quelqu'un  qui  est  mort  depuis  quinze  ans.  Ce 
faux  vivant  est  le  général  Mauduit,  dont  l'Annuaire  militaire  a 
persisté  à  conserver  religieusement  le  nom.  En  le  feuilletant,  un 
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reporter  s'est  avisé  que  ledit  général  était  né  en  1792,  et  a  eu 
l'idée  de  lui  préparer  une  fête  pour  sa  centième  année.  Mais  il 
fallait  auparavant  connaître  le  lieu  de  sa  résidence,  et,  de  re- 
cherche en  recherche,  le  reporter  est  arrivé  à  savoir  que  son 
général  avait  depuis  longtemps  élu  domicile  au  cimetière. 


VARIETES 


NOUVEAUTÉS  LITTÉRAIRES 

Dans  quelques  jours  va  paraître,  à  la  Librairie  des  Biblio- 
philes, un  piquant  volume  de  Charles  Monselet,  où  se  trou- 
vent réunies,  sous  le  titre  de  Curiosités  littéraires  et  bibliogra- 
phiques, d'intéressantes  notices  écrites  avec  l'esprit  et  la  verve 
que  l'on  sait,  et  qui  ont  paru  autrefois  dans  différents  jour- 
naux. Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  en 
donnant  par  avance  un  échantillon. 

QU'EST-CE  QUE  DIEU  FAISAIT 

AVANT  LA  CRÉATION  DU  MONDE? 

Il  est  un  point  que  le  poète  de  Religion  et  Religions 
n'a  pas  abordé  dans  son  beau  livre. 

C^est  celui-ci  :  —  Qu^ est-ce  que  Dieu  faisait  avant  la 
création  du  monde. ^ 

Telle  est  la  question  que  se  pose  l'auteur  d'un  manu- 
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scrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  Béthune, 
numéro  7341. 

Je  ne  dors  plus  depuis  que  celte  main  inconnue  a 
tracé  sur  mon  mur  cette  interrogation  extraordinaire. 

«  Il  est  certain,  —  dit  fort  sensément  l'auteur  de  ce 
manuscrit,  —  que  Dieu  pouvait  bien  se  passer  du  monde 
et  des  créatures.  » 

Je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 

Mais,  sur  d'autres  points,  l'auteur  est  moins  catégo- 
rique ;  il  manque  évidemment  de  renseignements. 

Il  m'a  laissé  le  bec  dans  l'ombre. 

PASSEPORT  DE  POÈTE 

Au  temps  des  passeports,  Joséphin  Soulary  dicta  son 
signalement  en  ces  termes  à  un  employé  de  préfecture  : 

Taille  haute.  Age  :  quarante  ans. 

Né  dans  Lyon.  Visage  ovale. 

Cheveux  et  barbe  grisonnants. 

Front  élevé.  Teint  un  peu  paie. 

Yeux  gris-bleu.  Bouche  au  coin  moqueur. 

Nez  original.  Menton  bête. 

Signe  particulier  :  du  cœur. 

Nature  du  crime  :  poète. 

Joséphin  Soulary  est  du  bois  dont  on  fait  les  acadé- 
miciens... dans  cette  Académie  française  idéale  que 
préside  Molière,  et  où  régnent  Brizeux  et  Théophile 
Gautier. 
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MOLIÈRE  A  LA  CAMPAGNE 

Le  Ciel  me  préserve  de  manquer  de  respect  à  Molière  I 
Mais  je  suis   bien  forcé    de    convenir  que  le  grand 
comique  n'avait  aucun  sentiment  du  paysage. 

On  n'a  pu  découvrir  dans  toute  son  œuvre  qu'un  vers 
à  peu  près  poétique  dans  le  sens  agreste  du  mot  :  c'est 
celui  que  prononce  Orgon,  dans  le  Tartufe  : 

La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

Encore,  au  moins,  Racine  s'écrie-t-il  par  la  voix  de 
Phèdre  : 

Dieu!  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  I 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  en  vérité,  et  cette  indifférence 
du  grand  siècle  pour  les  arbres  et  les  fleurs  me  remplit 
d'un  étonnement  douloureux. 

C'est  quelquefois  plus  que  de  indifférence,  c'est  du 
dédain,  —  ainsi  qu'en  témoigne  cette  prodigieuse  indi- 
cation de  mise  en  scène  qu'on  peut  lire  en  tête  du  pro- 
logue du  Malade  imaginaire  : 

«  Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néan- 
moins fort  agréable.  » 

En  même  temps  que  les  Curiosités  de  Monselet  paraît  à  la 
même  librairie  un  volume  dont  le  titre,  Entre  Chien  et  Loup, 
n'est  pas  la  seule  originalité  :  c'est  un  livre  de  pensées  peu 
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unes 


—  On  a  beau  mépriser  les  gens,  on  ne  méprise  jamais 
leur  approbation. 

—  Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or,  et  tout  ce  qui  est  or 
ne  brille  pas. 

—  L'homme  qui  s'étudie  ressemble  à  celui  qui  le  soir 
porte  une  lanterne  :  ce  n'est  pas  sur  lui,  c'est  autour  de 
lui  qu'il  en  dirige  les  rayons. 

—  Les  recommandations  sont  comme  les  passeports, 
les  malhonnêtes  gens  savent  toujours  s'en  procurer. 

—  Justice  n'a  pas  de  pluriel.  On  rend  la  justice  et  on 
commet  des  injustices.  Rien  de  plus  logique,  car  il  n'y 
a  qu'une  seule  manière  d'être  juste  et  une  infinité  d'être 
injuste. 

—  Le  peiit  enfant  demande  la  lune,  et  l'homme  le 
bonheur. 

—  En  général,  les  larmes  des  poètes  brillent  beaucoup 
et  mouillent  peu. 

—  On  emprunte  les  bons  livres  et  on  achète  les  mau- 
vais. 

—  On  peut  avoir  l'esprit  sceptique  et  le  cœur  croyant. 


Georges  d'Hevlli. 
Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Le  docteur  Robert  Koch  est  le  lion 
du  jour.  En  quelques  semaines  ce  médecin  allemand  (de 
Berlin),  dont  la  renommée  n'avait  pas  encore  franchi  les 
frontières  de  son  pays,  a  conquis  une  illustration  univer- 
selle. Il  est  maintenant  aussi  connu  que  M.  Pasteur,  et 
son  invention,  qui  a  pour  résultat  la  guérison  des  cas 
principaux  de  la  tuberculose,  ne  sera  pas  moins  utile  à 
l'humanité  que  la  découverte  du  grand  savant  français 
II  —  1890. 
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pour  le  traitement  de  la  rage.  Ce  n'est  pas  que  le  doc- 
teur Koch  ait  trouvé  un  remède  infaillible  et  applicable  à 
tous  les  cas  de  la  terrible  affection,  presque  toujours 
mortelle,  qu'il  traite,  pas  plus  d'ailleurs  que  M.  Pasteur  n'a 
découvert  le  moyen  de  guérir  tous  les  gens  enragés.  Mais 
il  a  trouvé  un  remède  en  quelque  sorte  préventif  et  qui, 
appliqué  à  temps  et  dans  des  condiiions  spéciales, 
semble  assurer  la  guérison. 

Le  docteur  Koch  est  né  le  11  décembre  1843,  et  il 
était  simple  petit  médecin  de  campagne  dans  le  Hanovre. 
Il  est  professeur  d'hygiène  à  l'Université  de  Berlin  depuis 
1885. 

—  La  duchesse  de  Malakoff,  veuve  du  maréchal  Pé- 
lissier,  est  morte  le  12  novembre  à  Paris.  Fille  du  mar- 
quis Viana  de  la  Paniega,  elle  avait  soixante-trois  ans. 

Elle  fut  la  seule  femme  espagnole,  parmi  les  amies  de 
IViiie  de  Montijo,  qu'une  union  illustre  attacha  à  la  France 
après  le  mariage  de  Napoléon  III.  Venue  aux  Tuileries 
avec  la  mère  de  l'impératrice,  elle  fit  la  connaissance  du 
maréchal  Pélissier  pendant  le  voyage  impérial  fait  à 
Cherbourg,  en  1858,  à  l'occasion  de  la  visite  de  la  reine 
d'Angleterre.  A  cette  époque,  le  maréchal  représentait  la 
France  comme  ambassadeur  à  Londres.  Il  accompagnait 
la  reine.  Ce  fut  dans  les  fêtes  données  à  bord  de  l'escadre 
qu'il  rencontra  pour  la  première  fois  Mi'e  Sophie  de  la 
Paniega.  Il  en  fut  très  épris,  et  fit  demander  sa  main  par 
l'impératrice.  M"e  de  la  Paniega  laissa  entendre  que  la 
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demande  ne  lui  déplaisait  point,  et  le  maréchal  se  décida 
à  formuler  lui-même  ses  espérances.  Le  mariage  eut  lieu 
peu  après,  et  le  maréchal,  nommé  gouverneur  de  l'Algé- 
rie, partit  avec  sa  jeune  femme,  qui  n'avait  que  trente  et 
un  ans,  tandis  que  lui  en  avait  soixante-quatre. 

Elle  laisse  une  fille,  mariée  au  comte  Zamoïski,  et  dont 
le  mariage  fut  annulé  en  cour  de  Rome,  pour  des  causes 
assez  délicates. 

—  On  se  souvient  que,  le  i^""  mai  dernier,  l'Académie 
française,  qui  n'avait  pu  donner  un  successeur  à  Emile 
Augier,  bien  que  treize  candidats  se  présentassent  pour 
occuper  son  fauteuil,  avait  ajourné  l'élection  à  une 
époque  indéterminée.  Elle  aura  lieu,  paraît-il,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre.  Quelques-uns  des  candi- 
dats se  sont  retirés,  mais  il  en  restait  encore  sept  ou  huit 
plus  ou  moins  sérieux,  dont  MM.  Zola,  Manuel,  Thureau- 
Dangin,  Pierre  Loti,  Lavisse,  etc.  Aujourd'hui  on  an- 
nonce que  M.  de  Freycinet,  président  du  Conseil  des 
ministres,  accepte  une  candidature.  Par  déférence,  le 
vide  s'accentue  encore  autour  de  cet  éminent  candidat, 
dont  l'élection  paraît  ainsi  assurée  à  l'avance.  C'est  d'ail- 
leurs l'avis  de  M.  Zola,  qui  cependant  ne  retire  pas 
sa  candidature,  «  afin,  dit-il,  de  ne  pas  être  accusé  d'avoir 
fait  acte  de  dépit  et  de  ne  pas  se  voir  reprocher  par  ses 
amis  d'avoir  manqué  de  patience  ». 

—  Le  14,  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  le 
peintre  John-Lewis  Brovv^n.  Il  était  né  à  Bordeaux  le 


—   292   — 

28  avril  1829.  Élève  de  Roqueplan  et  de  Belloc,  il  s'est 
fait  connaître  par  des  études  de  chevaux  et  de  chiens,  par 
des  sujets  militaires,  et  surtout  par  des  scènes  de  sport. 
L'œuvre  qu'il  laisse  est  considérable. 

—  Nous  avons  eu,  le  16,  dans  le  quartier  Clignan- 
court,  une  élection  législative  pour  remplacer  le  député 
Joffrin,  décédé.  Le  côté  curieux  de  cette  élection,  c'est 
que  jamais  on  n'avait  vu  autant  de  candidats  pour  un 
même  siège.  On  n'en  comptait  pas  moins  de  trente,  tous 
d'opinions  différentes,  bien  que  tous  républicains.  C'est  à 
ce  titre  que  la  nomenclature  de  ces  trente  candidats  est 
intéressante  :  elle  montrera  de  combien  de  variétés  se 
composent  les  diverses  couches  républicaines,  en  dehors 
de  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  de  ne  se  déclarer  que  tout 
simplement  républicains  : 

Lavy,  c.  m.,  possibiliste  broussiste.  —  Lissagaray,  démo- 
crate socialiste. —  Longuet,  c.  m.,  radical  socialiste.  —  De- 
jeante,  possibiliste  allemaniste.  —  Lunel,  révisionniste  imper- 
sonnel. —  Roques,  socialiste  révolutionnaire.  —  Lefèvre, 
républicain  modéré.  —  Dufresnois,  socialiste  révisionniste.  — 
Klotz,  démocrate  novateur  ^  —  Pernette,  antipossibiliste. — 
Cotton,  prêtre  adamite^  —  Jean,  révolutionnaire.  —  Fauvet, 
abstentionniste. —  Lefebvre,  républicain. —  Perdreaux,  répu- 
blicain. —  Tertelier,  anarchiste.  —  Gaillard,  communiste.  — 
Budaille,  révisionniste.  —  Brunet,  progressiste  3.  —  Berteau, 

1.  Candidat  «  de  l'Émancipation  de  la  femme». 

2.  Actuellement  interné  à  Sainte-Anne. 

3.  Créateur  d'une  nouvelle  religion. 


autoritaire.  —  Angelé,  révolutionnaire.  —  Bapboulin,  irréden- 
tiste. —  Chauvet,  républicain  gouvernemental.  —  Couret, 
détenu  politique,  révolutionnaire.  —  Leblanc,  républicain  pa- 
cifique. —  Merley,  républicain  libéral  consulaire.  —  Michel, 
nihiliste  abstentionniste.  —  Pointe,  républicain  universel.  — 
Siguret,  abstentionniste.  —  Viguier,  socialiste  réformateur. 

Un  grand  nombre  de  ces  candidats  n'ont  récolté 
qu'une  seule  voix  ;  plusieurs  n'en  ont  pas  eu  du  tout. 
Enfin  l'élection,  qui  n'a  pas  donné  de  résultats  définitifs, 
puisqu'elle  est  soumise  au  ballottage,  a  été  l'occasion  de 
manifestations  de  tous  les  genres,  dont  plusieurs  ont 
même  été  grotesques.  Ainsi  parmi  les  bulletins  déposés 
dans  les  urnes  on  en  a  trouvé  qui  portaient  les  mentions 
suivantes  :  «  Mort  aux  voleurs.  —  A  bas  les  députés. — 
A  bas  les  saltimbanques.  —  Boulanger  est  élu,  je  ne 
vote  pas.  —  Dans  la  crainte  du  grattoir  de  Constans.  — 
Pour  venger  le  suffrage  universel  violé,  etc.  »  Enfin  on  a 
retiré  trente  bulletins  (le  nombre  exact  des  candidats) 
portant  le  mot  de  Cambronne. 

En  somme,  MM.  Lavy  et  Lissagaray  sont  les  seuls  de 
ces  trente  candidats  qui  resteront  sans  doute  comme 
adversaires  sérieux  au  ballottage  de  30  novembre. 

—  La  prude  Albion  a  de  bien  de  singulières  façons  de 
faire  !  Elle  vient  de  les  manifester  notamment  à  propos 
d'une  récente  question  d'art.  Vingt  et  un  tableaux  de 
feu  le  peintre  Jules  Garnier,  exposés  en  ce  moment  à 
Londres,  ont  été,  sur  la  dénonciation  d'une  Société  locale, 
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dite  de  vigilance,  condamnés  à  être  brûlés,  —  rien  que 
cela  !  — en  raison,  dit  le  jugement,  de  «  l'obscénité  »  des 
sujets  qu'ils  représentent.  Heureusement  que  ce  jugement 
ultra-pudibond  va  être  frappé  d'appel  ;  mais,  si  les  seconds 
juges  confirment  la  sentence  du  premier,  qu'arrivera- 
t-il?  Brûlera-t-on  les  21  Jules  Garnier  sur  la  place  pu- 
blique? 

—  Le  20,  a  eu  lieu  à  l'Académie  française  la  distri- 
bution  des  récompenses  aux  lauréats  qui  ont  obtenu  les 
divers  prix  qu'elle  distribue  annuellement.  C'est  M.  Léon 
Say,  présidant  la  séance,  qui  a  prononcé  le  discours  sur 
les  prix  de  charité  et  de  vertu.  M.  Camille  Doucet  a 
ensuite  annoncé  la  prochaine  érection  d'une  statue  à  la 
mémoire  de  M.  de  Montyon. 

Au  nombre  des  prix  décernés  nous  citerons  le  i^r  prix 
d'éloquence  (2,500  francs)  accordé  à  Arvède  Barine 
(Mme  Vincent)  pour  son  étude  sur  les  Contes  de  Per- 
rault, dont  M.  Jules  Claretie  a  lu  un  important  fragment 
au  cours  de  la  séance. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Auguste  Vitu  sur  Paris  a 
obtenu  un  prix  de  1,000  francs. 

Le  prix  Guizot  (3,000  fr.)  a  été  divisé  en  trois  parties, 
dont  une  a  été  attribuée  à  M.  Delarbre  pour  son  étude 
sur  Tourville  et  la  marine  de  son  temps,  et  une  autre  à 
MM.  Molheau  et  D.  Jouaust  pour  leur  étude  sur  Mon- 
taigne. 

Enfm  M.  de  la  Sicotière,  Pérudit  sénateur  de  l'Orne,  a 
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reçu  1,500  francs  sur  le  prix  Marcelin  Guérin  pour  son 
bel  et  consciencieux  ouvrage  sur  Louis  de  Frotté. 

—  Le  2  3 ,  a  eu  lieu,  à  Rouen,  l'inauguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  Gustave  Flaubert,  et  dont 
l'auteur  est  le  sculpteur  Chapu.  Ce  monument  figurait 
au  Salon  de  l'année  dernière,  aux  Champs-Elysées.  A 
Rouen,  il  a  été  placé  près  du  buste  de  Louis  Bouilhet, 
dans  une  des  fausses  portes  du  musée.  Trois  discours  ont 
été  prononcés,  dont  l'un  par  M.  de  Concourt,  et  qui  a 
produit  une  vive  impression.  Au  nombre  des  amis  de 
Flaubert  qui  assistaient  à  la  cérémonie  on  remarquait 
au  premier  rang  MM.  Emile  Zola  et  Guy  de  Maupassant. 

La  veille,  au  Grand-Théâtre,  on  avait  donné  la  première 
représentation  de  Salammbô,  l'opéra  de  Reyer.  C'est 
aussi  la  première  fois  qu'on  le  joue  en  France.  Dans  l'in- 
terprétation on  a  surtont  apprécié  et  applaudi  M^e  gya 
Dufrane,  ancienne  cantatrice  de  l'Opéra,  et  M'ie  de  Bé- 
ridez,  qui  a  une  magnifique  voix  de  contralto,  et  que  nous 
avions  déjà  entendue,  il  y  a  un  an,  à  l'Opéra-Comique, 
o\i  elle  avait  débuté  dans  Dimitri  (Marpha)  avec  un  suc- 
cès marqué. 

—  Le  roi  de  Hollande,  Guillaume  III,  est  mort  le 
2?  novembre,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  régnait 
depuis  1849.  Marié  en  1859  avec  la  princesse  Sophie 
de  Wurtemberg,  il  était  devenu  veuf  en  1877.  Il  avait 
eu  deux  fils,  dont  l'aîné,  bien  connu  dans  le  monde  bou- 
levardier,  à  Paris,  sous  le  surnom  de  prince  Citron,  est 
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mort  en  1879  ;  son  second  fils  est  mort  en  1884.  Le  roi 
s'était  remarié  en  1879  avec  la  princesse  Emma  de  Wal- 
deck-Pyrmont.  Il  en  a  eu  une  fille,  née  en  1880,  et  qui 
devient  aujourd'hui  reine,  avec  sa  mère  pour  régente. 

Théâtres.  —  La  pièce  nouvelle  de  Sardou,  Cléopâtre, 
prêtait  trop  à  la  parodie  pour  qu'il  n'en  ait  pas  aussitôt 
surgi  plusieurs.  La  meilleure  se  joue  à  la  Scala;  elle  a 
pour  litre  Cléopâte,  trame  égyptienne  en  deux  portions, 
par  MM.  Mardou  et  Soreau  (lisez  Battaille  et  Sermet). 
Le  prologue  de  cette  amusante  parodie  est  raconté  au 
public  par  un  des  auteurs  lui-même,  M.  Battaille  '. 

—  Le  13,  à  la  Gaîté,  a  eu  lieu  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  de  l'acteur  Léonce,  que  son 
état  de  santé  oblige  à  quitter  détinitivement  le  théâtre. 
Cette  représentation,  très  brillante,  a  produit  une  recette 
de  15,000  francs.  Léonce,  qui  a  appartenu  successive- 
ment aux  scènes  du  Vaudeville,  des  Bouffes  et  des  Va- 
riétés, surtout  à  ces  deux  dernières,  était  un  comédien 
plein  de  fantaisie  et  de  finesse,  et  un  excellent  homme 
qui  sera  regretté  de  tout  le  monde. 

—  Le  même  soir,  à  Déjazet,  première  représentation 
de  la  Chasse  aux  mariés,  extravagance  en  trois  ;ictes  de 


I.  Le  19,  Déjazet  a  donné  aussi  une  parodie  de  la  pièce  de  Sardou 
sous  le  titre  de  Cléopâte...  d'Italie,  de  MM.  Jules  Jouy  et  Georges 
Roile,  qui  a  également  amusé. 
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M.  André  Lenéka,  où   l'on  a  surtout  applaudi  l'acteur 
Chautard,  emprunté  àl'Odéon. 

—  Au  théâtre  Beaumarchais,  un  drame  nouveau  en  cinq 
actes,  la  Maison  Bruno  et  C'«,  de  MM.  Georges  Richard 
et  Alfred  Étiévant,  solidement  et  habilement  charpenté, 
a  obtenu  un  assez  vif  succès  d'émoiion.  M,  Georges 
Richard  joue  lui-même  sa  pièce,  en  compagnie  de  Dalmy 
et  de  Rosambeau,  deux  célébrités  du  drame  au  Château- 
d'Eau  et  à  la  Porte-Saint-Martin. 

—  Le  15,  les  Menus-Plaisirs  ont  repris  une  des  meil- 
leures comédies  d'Albin  Valabrègue,  l'Homme  de  paille, 
toujours  très  bien  jouée  par  MM.  Montcavrel,  Vandenne, 
Vavasseur,  et  M^es  France  et  Luce  Colas. 

—  Aux  Bouffes,  un  petit  acte  nouveau,  Un  Modèle,  de 
MM.  Degrave  et  Lerouge,  musique  de  M.  Léon  Schlésin- 
ger,  le  petit-fils  de  l'ancien  éditeur  du  même  nom,  a 
très  gentiment  réussi.  C'est  un  joli  lever  de  rideau,  et 
qu'on  jouera  longtemps  si  son  sort  reste  attaché  à  celui 
de  Miss  Helyett,  dont  le  succès  va  grandissant  tous  les 
jours.  Aussi  a-t-on  répété  en  double  tous  les  rôles  de 
cette  charmante  opérette,  qui  promet  de  tenir  l'affiche 
aussi  longtemps  que  l'Enfant  prodigue. 

—  L'Odéon  a  repris,  le  17,  en  spectacle  classique,  la 
pastorale  héroïque  de  Molière,  Mélicerte,  pièce  inachevée 
que  Guérin  d'Esirichée,  fils  du  comédien  Guérin,  com- 
pléta, en  1699,  par  un  acte  en  vers  de  sa  façon,  qui  a 
été  également  joué  le  même  soir.   Dans  cette  pièce  ont 
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débuté  Mlles  Duluc,  Carlier  et  Guernier.  M'ie  Duluc,  dans 
l'élégant  travesti  de  Myrtil,  a  surtout  réussi.  On  donnait, 
en  outre,  le  Misanthrope,  avec  M^e  Rosa  Bruck  dans 
Célimène,  qu'elle  joue  correctement  à  coup  sûr,  mais 
avec  trop  de  froideur.  Un  agréable  prologue  en  vers  de 
M.  Chantavoine  précédait  la  reprise  de  Mélicerte,  et  lui  a 
servi  de  commentaire  historique. 

—  Le  18,  au  Gymnase,  première  représentation  de 
Dernier  Amour,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Georges 
Ohnet,  tirée  d'un  roman  publié  sous  le  même  titre  au 
Figaro.  C'est  l'histoire  d'une  femme  de  quarante  ans, 
mariée  à  un  homme  plus  jeune  qu'elle,  et  qui  s'éprend 
follement  d'une  jolie  parente  de  vingt-trois  ans,  retour 
d'Amérique  ;  d'où  naturellement  bataille  d'amour  entre 
les  deux  femmes.  Mais  la  femme  légitime,  voyant  qu'elle 
ne  peut  soutenir  la  lutte,  et  comprenant  que  son  mari  est 
inguérissable,  se  sacrifie  pour  les  deux  amoureux.  Elle 
meurt  en  leur  faisant  promettre  de  se  marier  pour  cimen- 
ter leur  mutuel  amour.  C'est  un  peu  le  sujet  retourné  de 
Jacques,  le  fameux  roman  de  M«ie  Sand.  M^es  Tessandier, 
Raphaelle  Sizos,  et  MM.  Nertann,  Raphaël  Duflos  et  Bur- 
guet,  ont  fort  bien  joué  les  principaux  rôles.  Malheureu- 
sement le  succès  n'est  pas  venu  récompenser  leurs 
efforts.  Le  jour  où  paraîtra  notre  Gazette,  la  pièce  de 
M.  Ohnet  aura  déjà  quitté  l'affiche,  après  sept  représen- 
tations, chassée  par  la  mauvaise  volonté  persistante  du 
public,  peut-être  trop  sévère  pour  une  œuvre  qui  a  sans 


—  299  - 

doute  le  grand  tort  de  manquer  d'action,  mais  qui  a 
pourtant  de  véritables  qualités  scéniques. 

—  Le  19,  le  Théâtre  d'Art  (ancien  Théâtre-Mixte)  a 
donné,  dans  la  coquette  salle  de  la  rue  Condorcet,  plu- 
sieurs petites  pièces,  dont  deux  surtout  ont  particulière- 
ment réussi  :  la  Voix  du  sang,  de  M^e  Rachilde,  et  Mo- 
rized,  mystère  en  deux  tableaux  de  M.  Jules  Méry, 
musique  de'L.  Ratz.  Il  y  avait  foule  à  cette  intéressante 
soirée. 

—  Coquelin  III,  autrement  dit  Jean  Coquelin,  fils  de 
Coquelin  aîné,  et  neveu  de  Coquelin  cadet,  a  débuté  le  20 
à  la  Comédie-Française  dans  Gros-René  du  Dépit  amou- 
reux, qui  fut  également  le  rôle  de  début  de  son  père  il  y 
a  bientôt  trente  ans  (7  décembre  1860).  Nous  avons  eu 
ainsi  jadis,  à  la  scène,  les  trois  Poisson  et  les  trois  Bap- 
tiste, qui  n'ont  pas  eu  moins  de  célébrité  en  leur  temps 
que  n'en  réserve  l'avenir  aux  trois  Coquelin. 

Jean  Coquelin  a  tout  à  fait  la  physionomie  de  son  père  ; 
toutefois  il  est  plus  petit,  mais  c'est  la  même  allure,  le 
même  organe  éclatant  et  sonore,  la  même  face  réjouie; 
en  fermant  les  yeux,  les  vieux  amateurs  ont  pu  se  croire 
reportés  à  trente  ans  en  arrière  et  entendre  le  Coquelin 
de  1860.  C'est  en  somme  un  très  heureux  début,  et 
surtout  c'est  une  sérieuse  promesse  de  talent  et  de  belles 
créations  pour  l'avenir.  Coquelin  père  donnait  la  ré- 
plique à  son  fils  dans  Mascarille.  On  l'a  littéralement 
acclamé,  et  rappelé  en   compagnie  de  Jean  Coquelin, 
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de  Le  Bargy,  de  Boucher,  et  de  M™es  Reichemberg  et 
Kalb,  qui  jouaient  les  autres  rôles,  jusqu'à  trois  fois 
après  la  chute  du  rideau. 

—  Le  21,  à  l'Ambigu,  première  représentation  du 
Régiment,  drame  en  cinq  actes  de  MM.  Jules  Mary  et 
Georges  Grisier.  Ce  drame  repose  sur  une  histoire  dra- 
matique et  intéressante,  se  développant  au  milieu  de 
scènes  militaires  très  variées,  très  étudiées  et  fort  heu- 
reusement reproduites.  Tous  ceux  qui  ont  l'âme  chauvine  et 
que  le  sentiment  patriotique  anime  particulièrement  iront 
voir  avec  une  sympathique  émotion  la  nouvelle  pièce, 
qui  fera  aussi  couler  bien  des  larmes.  Elle  est  d'ailleurs 
mise  en  scène  avec  une  prodigalité  artistique,  une  exac- 
titude et  un  soin  excessifs.  Les  costumes  militaires  sont 
magnifiques,  et  la  reproduction  du  beau  tableau  de  De- 
taille,  le  Rêve,  donne  lieu  à  une  décoration  à  la  fois  émou- 
vante et  splendide;  à  citer  encore  l'acte  qui  se  déroule 
dans  une  chambrée  de  caserne  et  qui  est  rempli  d'obser- 
vations vraies  et  de  gaieté.  On  peut  dire  enfin  que  cette 
pièce,  au  point  de  vue  militaire,  est  une  revanche  conso- 
lante des  livres  et  des  comédies  spéciales  de  MM.  Des- 
caves et  Darien  sur  le  même  sujet.  A  citer,  dans  l'inter- 
prétation, Gravier,  Pouctal,  Péricaud,  M^e^  Marie  Laure, 
Largillière  et  Descorval. 

Concerts.  —  Le  cinquième  concert  donné  le  16  no- 
vembre par  M.  Colonne,  au  Châtelet,  avait  un  programme 
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des  mieux  composés  :  Symphonie  fantastique,  de  Berlioz  ; 
haWti  d'Ascanio,  de  Saint-Saëns;  Scènes  Alsaciennes,  de 
Massenet;  airs  et  duo  des  Pêcheurs  de  perles,  de  Bizet. 
Aussi,  succès  complet,  avec  bis  et  rappels.  Le  dimanche 
suivant,  on  a  entendu  avec  intérêt  les  fragments  de  la 
CalUrhoé  de  Mil«  Chaminade,  dont  c'était  la  première 
audition.  Le  prélude  de  Tristan  et  Yseultel  la  bacchanale 
de  Sarnson  et  Dalila  ont  obtenu  leur  excellent  accueil 
ordinaire. 

Varia,  —  Davout  et  de  Moltke.  —  Nous  avons  raconté 
dans  notre  numéro  du  15  août  comment  M.  de  Moltke, 
qui  sans  doute  ne  pardonnait  pas  au  maréchal  Davout  d'a- 
voir dû  à  une  victoire  îur  l'Allemagne  son  titre  de  duc 
d'Auerstaedt,  avait  prononcé  contre  lui  des  paroles  inju- 
rieuses à  la  séance  du  Reichstag  du  14  mai.  Nous  ajou- 
tions que  Mille  la  marquise  de  Blocqueville,  fille  du  ma- 
réchal, avait  écrit,  à  ce  sujet,  à  M.  de  Moltke  une  lettre 
qui  était  restée  sans  réponse.  Il  paraît  que  la  réponse 
avait  été  faite,  et  que  c'est  par  suite  de  force  majeure 
qu'elle  n'était  pas  parvenue  à  sa  destinatrice.  Nous  pou- 
vons donner  aujourd'hui  la  lettre  écrite  par  la  marquise 
de  Blocqueville,  et  qu'un  sentiment  de  convenance  l'avait 
empêchée  jusqu'à  présent  de  livrer  à  la  publicité  : 

Monsieur  le  Maréchal, 
Votre  Excellence  comprendra  que  les  paroles  par  elle  pro- 
noncées   dans   une    grande  assemblée   publique  aient  retenti 
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douloureusement  dans  le  cœur  de  la  dernière  fille  existante  du 
maréchal  Davout. 

Il  y  a  un  mérite  plus  rare  et  plus  digne  de  tenter  les  grands 
cœurs  que  la  terrible  gloire  acquise  sur  les  champs  de  bataille  : 
ce  grand  mérite  consiste  à  savoir  rendre  justice  à  ses  ennemis. 

Le  Mémoire  de  Hambourg,  publié  en  1 8 14  par  le  prince 
d'Eckmùhl,  réfute  par  avance  les  paroles  de  Votre  Excellence 
et  prouve  victorieusement  que  le  commandant  de  Hambourg 
n'a  strictement  fait  que  le  mal  imposé  par  son  devoir  de  chef. 

Je  me  permets  d'adresser  à  Votre  Excellence  ce  mémoire, 
qu'elle  ne  connaissait  certainement  pas,  en  la  priant  de  vouloir 
bien  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  de  haute  distinc- 
tion. 

A.-L.   ECKMUHL, 

marquise  DE  Blocqueville. 
Paris,  ?!  mai  1890. 

Voici  maintenant  la  réponse  du  comte  de  Moltke  : 

A  W^^  la  marquise  de  Blocqueville,  née  princesse 
d'Eckmùhl,  à  Paris. 

Madam.e  la  Marquise, 

Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  je  reçois  votre  lettre;  je  m'em- 
presse d'y  répondre. 

Dans  mon  discours  au  Reichstag,  j'ai  mentionné  la  saisie  de 
la  Banque  de  Hambourg,  ce  qui  est  un  fait  historique  ;  il  est 
évident  que  le  général  français,  en  cette  occasion,  n'a  pu  agir 
que  sur  un  ordre  du  gouvernement  auquel  il  fallait  obéir. 

Si  néanmoins  l'expression  dont  je  me  suis  servi  a  pu  être 
interprétée  comme  si  le  maréchal  Davout  eût  agi  dans  son  inté- 
rêt personnel,  je  regrette  de  l'avoir  mal  choisie. 


—  3o3  — 

Je  vous  dois  cette  explication,  Madame  la  marquise,  et 
j'aime  à  croire  que  vous  voudrez  bien  l'accueillir  gracieuse- 
ment. 

Quant  à  l'ouvrage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
je  l'étudié  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  mes  sen- 
timents de  haute  distinction,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  de 
signer,  Madame  la  marquise,  le  très  obéissant  serviteur, 

Comte  DE  MOLTKE, 
Maréchal. 
Cudowa,  5  juin  1890. 

Voilà  donc  les  faits  officiellement  rétablis  dans  leur 
exactitude,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  constatons  que, 
si  le  maréchal  comte  de  Moltke  ne  craint  pas  d'insulter 
les  morts,  il  se  montre  poli  avec  les  vivants. 

Léon  XIII  et  Monseigneur  Lavigerie.  —  Un  mouvement 
d'adhésion  à  la  république  se  dessine  depuis  quelque 
temps  dans  une  partie  du  clergé  catholique.  Il  n'est  bruit 
depuis  quelques  jours  que  d'un  discours  très  républicain 
de  Monseigneur  Lavigerie,  avec  accompagnement  de  la 
Marseillaise  exécutée  par  les  Pères  blancs.  Nécessaire- 
ment on  devait  en  parler  en  cour  de  Rome,  et  voici  la 
dépèche  que  le  Gaulois  a  reçue  de  son  correspondant  à 
propos  de  cet  incident. 

a  Aujourd'hui,  il  y  avait  cour  au  Vatican.  On  parlait 
beaucoup  du  discours  du  cardinal   Lavigerie.  Les  uns 
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approuvaient,  les  autres  critiquaient.  Chacun  cherchait  à 
savoir  la  pensée  du  Saint-Père. 

«  Le  Saint-Père  survint.  Les  conversations  s'interrom- 
pirent, mais  elles  reprirent  bientôt  sur  le  même  sujet,  à 
l'initiative  de  Léon  XIII,  dont  la  finesse  avait  deviné  ce 
qui  préoccupait  sa  cour. 

«  Eh  bien!  dit-il  en  s'adressant  à  son  majordome, 
<c  Monseigneur  Ruffo-Scilla,  j'aime  mieux  voir  un  prince 
«  de  l'Église  écouter  et  applaudir  la  Marseillaise  que 
«  d'entendre  jouer  la  Marche  royale  sur  la  place  de 
a  Saint-Pierre.  » 

Cette  marche  royale  est,  on  le  comprend,  celle  du  roi 
Humbert. 

Le  pape  aime  mieux  être  républicain  français  que  roya- 
liste italien.  Après  tout,  cela  se  comprend. 

Koch  et  Marat.  —  Le  docteur  Koch,  qui  dit  avoir 
trouvé  le  moyen  de  guérir  la  phtisie,  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  cru  faire  cette  importante  découverte;  il  a  eu,  en 
effet,  pour  précurseur  le  célèbre  Marat,  et  voici,  à  ce 
sujet,  quelques  détails  que  le  docteur  Cabanes  a  commu- 
niqués à  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux. 

Marat  débuta  par  être  médecin.  Il  eut  la  chance  de 
guérir  de  la  phtisie  la  marquise  de  Laubespine,  que  tous 
les  médecins  regardaient  comme  perdue.  Il  administrait 
à  sa  malade  une  eau  minérale  artificielle  qui  prit  le  nom 
à' Eau  factice  pulmoniquc  de  M.  Marat.  Cette  cure  eut  un 
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grand  retentissement  et  amena  chez  Marat  une  telle 
quantité  de  malades  qu'il  ne  savait  plus  à  qui  entendre. 
Malgré  cet  immense  succès,  bien  fait  pour  flatter  sa 
vanité,  il  abandonna  bientôt  la  médecine  pour  revenir  à 
l'étude  de  la  physique,  disant  que  l'état  de  médecin  à 
Paris  n'était  qu'une  profession  de  charlatan,  indigne 
de  lui. 

On  a  bien  raison  de  dire  qu'on  n'est  trahi  que  par  les 
siens. 

Comédienne  et  Couturière.  —  M^^  Vincent,  couturière, 
ou  lingère,  de  M^e  ^nna  Judic,  la  célèbre  actrice  des 
Variétés,  lui  réclame  pour  20,000  francs  d'objets  divers 
fournis  par  elle  à  la  diva,  et  qui  ont  surtout  servi  à  sa 
toilette  intime,  si  l'on  en  juge  par  les  articles  suivants  : 

Jupons  japonais  lumineux; 
Corsets  de  nuit  ; 

Serviettes  hygiéniques,  avec  la  devise  brodée  Tace,  c'est-à- 
dire  :  Chut  !... 

Voilà,  en  effet,  des  serviettes  qui  auraient  à  révéler 
de  bien  curieux  mystères,  si  elles  pouvaient  parler  !... 

Les  Tombes  abandonnées.  —  Il  parait  qu'il  existe,  dans 
nos  grands  cimetières,  beaucoup  de  tombes  de  person- 
nages illustres,  morts  depuis  longtemps,  qui,  n'étant  plus 
entretenues  par  les  familles,  également  disparues,  sont 
gravement  détériorées,  et  même  en  partie  détruites.  On 

44 
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cite,  entre  autres,  au  Père-Lachaise,  les  tombes  de 
Lakanal,  Gohier,  Benjamin  Constant,  Chappe,  Delambre, 
l'aéronaute  Chasles,  le  physicien  Fourcroy,  La  Harpe, 
Fresnel,  Méhul,  Bellini,  Parny,  etc.  ;  à  Montparnasse, 
celles  de  Dumont  d'Urville  et  d'Hégésippe  Moreau;  et, 
au  cimetière  Montmartre,  celles  de  Greuze,  Stendhal, 
Gozlan,  etc..  La  tombe  de  M'i^  Clairon,  au  Père-La- 
chaise, est  plus  particulièrement  en  mauvais  état;  voici 
textuellement  ce  qui  reste  de  l'inscription  sur  la  pierre 
qui  la  recouvre  : 

ICI 

LE   CORPS 

JOSEPHINE   HIP   

LEGRIS  CLAIR 

LATUDE   NÉE   AS 

DE  CONDÉ   DÉPART  

DU    NORD. .    .    . 

JANVIER    I 

ÉCÉDÉE   LE   9   PLUVIOSE 

AN   XI  —  29 

JANVIER    1803 

Elle  traça  avec  autant 

de  vérité  que  de 

modestie  les  règles  de 

l'art  dramatique  dont 

elle  sera  à  jamais 

ie  modèle 

Le  renseignement  publié  au  sujet  de  l'état  de  délabre- 
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ment  de  cette  dernière  tombe  a  ému  les  artistes  de  la 
Comédie.  Le  directeur,  M.  Jules  Claretie,  a  adressé,  à 
ce  propos,  aux  journaux  l'intéressante  lettre  suivante  : 

La  Coinédie-Française,  qui  a  jadis  acquis  le  terrain  où  re- 
pose l'illustre  comédienne,  n'est  pas  responsable  de  l'abandon 
de  sa  tombe.  Elle  a  depuis  près  de  six  ans  voté  la  somme  né- 
cessaire à  la  réfection  de  cette  tombe. 

Quand  je  suis  arrivé  à  la  Comédie-Française,  ma  première 
pensée,  —  la  question  ayant  été  posée,  —  a  été  de  mettre  à 
exécution  le  projet  élaboré  par  M.  Emile  Perrin,  mais  un 
comité  formé  de  compatriotes  de  M^'^  Clairon  a  réclamé  l'hon- 
neur de  réédifier  le  tombeau  de  l'artiste.  La  Comédie  s'est 
donc  inscrite  en  tête  des  souscripteurs.  Or,  depuis  cinq  ans, 
ce  comité  n'a  plus  donné  signe  de  vie.  Le  délabrement  de  la 
tombe  s'accentuant,  et  comme  la  somme  votée  par  les  socié- 
taires est  plus  que  suffisante  pour  donner  à  M"^  Clairon  un 
monument  digne  de  sa  mémoire,  je  vais  m'occuper  de  la  res- 
tauration que  vous  réclamez. 

La  terre  oîi  repose  M^^"  Clairon  appartient  à  la  Comédie- 
Française.  C'est  à  la  Comédie-Française  de  veiller  sur  son 
tombeau. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourni  l'occasion  d'établir  ce 
point  d'histoire  et  de  protester  contre  le  reproche  d'ingratitude 
dont  on  pourrait,  — faute  d'informations,  —  accuser  injuste- 
ment la  Comédie-Française.  Les  vivants  y  sont,  au  contraire, 
jaloux  de  l'héritage  des  morts  comme  d'une  gloire  de  famille. 

Jules  Claretie. 

Musset    et  Biiffon.  —  Hérault  de  Séchelles  a  fait,  à 
Monibard,  une  visite  à  Buffon,  dont  il  a  laissé  une  très 
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amusante  relation',  Alfred  de  Musset  n'a  pu  lui  faire,  au 
même  endroit,  qu'une  visite  posthume,  et  il  a  laissé  à 
Montbard  une  trace  de  son  passage  en  inscrivant  les  vers 
suivants  sur  la  muraille  du  cabinet  de  travail  de  Bufîon  : 

Buffon,  que  ton  ombre  pardonne 
A  ma  témérité 
D'ajouter  une  fleur  à  la  double  couronne 
Que  sur  ton  front  mit  l'Immortalité! 

De  chanter  un  talent  dont  s'honore  la  France 

Si  ma  muse  n'a  le  pouvoir, 
Elle  peut  être  au  moins  l'écho  de  la  science 
En  disant  qu'Aristote  avait  moins  de  savoir, 

Pline  surtout  moins  d'éloquence! 

Ces  arbres,  ces  jardins,  cette  tour,  ce  beffroi, 
Rappellent  à  l'esprit  ton  génie  admirable! 
—  Ici,  j'aurai  laissé  mon  humble  grain  de  sable, 
Sinon  des  vers  dignes  de  toi  I 


'C 


Le  conseil  municipal  de  Montbard,  très  fier  de  cet 
hommage  à  Buffon,  improvisé  naguère  par  le  grand 
poète,  a  fait  graver  en  lettres  d'or  cette  petite  pièce  sur 
une  plaque  de  marbre. 

Cette  pièce  nous  a  éié  communiquée  par  notre  fidèle 
collaborateur    Alexandre    Piedagnel,  qui   plusieurs    fois 

I.  Voirie  Voyuige  à  Montbard,  d'Hérauh  de  Séchelles,  récemment 
publié  à  la  Librairie  des  Bibliophiles  par  M.  A.  Aulard  dans  la  collec- 
tion des  Chefs-d'œuvre  inconnus. 
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déjà  nous  a  fait  part  de  vers  de  Musset  inédits  ou  peu 
connus. 

Les  vers  à  Buffon  ne  figurent  pas  dans  les  éditions 
des  œuvres  du  poète...  qui  peuvent,  après  tout,  s'en 
passer. 

Lorgnette  et  Poésie.  —  Dans  plusieurs  théâtres,  on  a 
installé  depuis  quelque  temps  à  chaque  fauteuil,  et  même 
dans  les  loges,  un  écrin  automatique  en  velours  rouge, 
offrant  une  jumelle  au  spectateur  qui  veut  bien  introduire 
une  pièce  de  50  centimes  dans  une  petite  ouverture  et 
presser  ensuite  un  bouton.  Sous  l'écrin  se  trouve  cet  Avis 
bienveillant,  adressé,  dans  la  langue  des  dieux,  aux  per- 
sonnes qui  font  usage  de  ladite  jumelle. 

O  toi  qui  m'as  surprise  en  mon  lit  de  velours, 
Songe  bien  qu'il  faudra  me  remettre  toujours 
Dans  mon  rouge  réduit  quand  aura  sonné  l'heure 
Du  dénouement  qui  fait  que  l'on  rit  ou  qu'on  pleure! 

Car  si,  par  aventure,  en  ta  poche,  ce  soir. 
Tu  m'oubliais,  ami,  songe  à  mon  désespoir! 
Et  puis,  le  noir  remords,  spectacle  épouvantable, 
Hanterait,  nuit  et  jour,  ta  cervelle  coupable  ! 

De  plus,  ma  forme  unique  et  connue,  il  paraît. 

De  l'univers  entier  trahiiait  ton  forfait, 

Dénonçant  au  grand  jour  ta  mémoire  inconstante; 

IVÎon  adresse,  en  un  n:ot,  n'est  pas  :  Poche  RESTANTE. 

Enfoncés  les  vers  de  mirlitons  ! 
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Petits  faits.  —  ^  Bi:[et  partout.  —  La  souscription  en 
faveur  du  monument  de  Bizet  a  été  un  véritable  emballement; 
elle  a  déjà  produit  bien  au  delà  de  ce  qu'on  désirait,  et  ce 
n'est  pas  tout,  puisque  l'Odéon  et  l'Opéra-Comique  vont  en- 
core donner  des  représentations  à  son  profit.  C'est  un  peu  trop 
de  Bizet,  et  nous  trouvons  qu'on  finit  par  en  a^/Zêr  (pardon  !;. 

On  parle  d'affecter  une  partie  de  l'excédent  de  la  souscrip- 
tion au  monument  de  Félicien  David,  qui,  par  un  singulier 
contraste,  n'arrive  pas  à  s'achever.  Bizet  contribuant  au  monu- 
ment de  Félicien  David,  ce  sera  assez  original,  mais  ce  ne  sera 
que  juste. 

5f  V Affaire  du  collier.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  cette  fa- 
meuse affaire  où  furent  impliqués  le  cardinal  de  Rohan  et  la 
comtesse  de  Lamotte.  Les  personnages  actuels  sont  d'un  ordre 
moins  élevé;  l'action  se  passe  entre  un  joaillier  et  une  dame  du 
Vaudeville  à  qui  il  a  remis  un  magnifique  collier  pour  obtenir 
ses  bonnes  grâces.  La  dame  prétend  que  le  collier  lui  a  été 
donné,  tandis  que  le  joaillier  soutient  qu'il  l'a  seulement  prêté. 
Mais,  cher  Monsieur,  ignorez-vous  donc  qu'en  fait  de  meubles 
possession  vaut  titre?  A  aucun  point  de  vue  je  ne  vois  votre 
affaire  bien  bonne,  et  vous  feriez  bien  mieux  de  vous  résigner  à 
avoir  payé  un  peu  cher  (et  encore  qu'en  sais-je?)  un  plaisir  trop 
passager. 

51  Nos  bons  Jurés.  —  On  allait  juger  l'affaire  Eyraud,  et 
Gabrielle  Bompard  s'apprêtait  à  éprouver  l'effet  de  ses  charmes 
sur  l'auditoire  :  amère  déception!  Un  journal  ne  s'est-il  pas 
imaginé  d'aller  interviewer  un  à  un  tous  les  jurés!  lisse  sont 
laissés  aller  à  bavarder,  on  a  publié  leurs  dires,  et,  comme  des 
jurés  ne  doivent  pas  donner  leur  opinion  sur  une  affaire  avant 
les  débats,  voilà  le  procès  remis  à  une  autre  session.  Comme 
comble  d'interview,  c'est  tout  de  même  assez  réussi.  Les  incul- 
pés vont  y  gagner  un  mois  de  prison  en  plus. 
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y  L'Amour  du  dessin.  —  Il  peut  mener  bien  loin,  surtout 
chez  un  Anglais.  Témoin  ce  Jameson,  l'un  des  lieutenants  de 
Stanley,  qui,  éprouvant  le  besoin  d'augmenter  son  album  de 
quelques  dessins  originaux,  témoigna  à  Tippoo-Tib  le  désir 
d'assister  à  une  scène  de  cannibalisme.  On  s'empressa  d'accéder 
à  sa  demande.  Une  jeune  fille  fut  livrée,  en  sa  présence,  à  des 
indigènes  qui  se  mirent  tranquillement  à  la  couper  en  mor- 
ceaux, et  pendant  ce  temps  Jameson  avait  son  carnet  en  main 
et  faisait  de  rapides  croquis  de  la  scène  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  On  n'est  pas  Anglais  à  ce  point! 

5[  Nos  Affiches  en  Amérique. —  Le  Grolier-Club.,  de  New- 
York,  vient  d'organiser  une  exposition  d'affiches  illustrées, 
dans  laquelle  les  affiches  parisiennes  tiennent  la  plus  grande 
place.  C'est  naturellement  Chéret  qui  y  est  le  plus  largement 
représenté.  Parmi  ceux  qui  sont  groupés  autour  de  lui,  on 
remarque  les  noms  de  Grasset,  Ch.  Lévy,  Em.  Lévy,  G.  Frai- 
pont,  Willette,  Clairin,  Vierge,  Caran  d'Ache. 

51  Commutation  de  peine.  —  On  lit  dans  les  journaux 
sérieux  :  «  M.  le  président  de  la  République  a  commué  la 
peine  de  mort,  prononcée  le  24  septembre  dernier  par  le  jury 
de  la  Seine  contre  Ledinot,  en  celle  des  travaux  forcés  à  per- 
pétuité :  Ledinot  avait  assassiné  sa  femme.  »  A-t-on  vu  là 
une  circonstance  atténuante  ? 


LES   MOTS  DE   LA  QUINZAIiNE 

Réflexion  du  domestique  d'un  astronome  : 

«  Je  comprends  encore  qu'à  force  de  calculs  on  ait 

trouvé  la  distance  dej  astres  à  la  terre,  mais  comment 

a-t-on  pu  faire  pour  savoir  leurs  noms  ?  » 
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Un  client  de  la  correctionnelle  comparaît  devant  le  tri- 
bunal sous  l'inculpation  de  vol. 

«  Est-ce  que  vous  n'allez  pas  bientôt  renoncer  à  ce 
vilain  métier  ?  lui  dit  le  président,  qui  le  reconnaît. 

—  Si,  mon  président quand  j'aurai  fait  for- 
tune,  » 

Une  jeune  et  charmante  dame,  qui  a  souvent  entendu 
répéter  non  bis  in  idem,  s'informe  du  sens  de  cet  adage, 
et  on  lui  répond  que  cela  veut  dire  :  Il  ne  faut  jamais 
recommencer. 

«  Quel  est,  repart-elle,  l'imbécile  qui  a  dit  cela?  » 

Note  d'album  : 

Les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié...  et  les 
gros  entretiennent  l'amour. 


Entre  bonnes  amies  : 

«  Oh  !  moi,  dit  la  plus  âgée,  je  n'ai  que  l'âge  que  je 
parais. 

—  Tant  que  cela  1  »  reprend  l'autre. 

«  Moi,  disait  X.  l'autre  jour,  je  ne  me  mêle  jamais 
des  affaires  des  autres. 

—  Alors  vous  êtes  discret  ? 

—  Non;   mais   elles    me   sont   absolument   indiffé- 
rentes. » 
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Une  mère  comme  il  y  en  a  quelques-unes  conseille  à  sa 
fille  de  mettre  de  l'huile  antique  dans  ses  cheveux  tou- 
jours en  révolte. 

«  Non,  maman,  dit  l'aimable  enfant,  je  n'en  mettrai 
plus,  ça  graisse  les  gilets  de  ces  messieurs.  » 


Dans  un  omnibus  un  jeune  enfant  vient  de  céder  sa 
place  à  une  dame  âgée  qui  l'en  remercie. 

«  C'est  très  gentil,  mon  petit  ami,  d'offrir  ainsi  sa 
place  aux  dames. 

—  Oh!  réplique-t-il,  aux  vieilles  seulement.  » 


Preuve  de  l'existence  de  Dieu  donnée  par  Calino  : 
«  Messieurs,  si  Dieu  n'existait  pas,  comment  aurait-il 
eu  un  fils  ?  » 


Addition  de  restaurant  : 

(c  Éperlans...  Mais,  garçon,  je  n'ai  pas  mangé  d'éper- 
lans! 

—  En  effet,   il  n'y  en  avait  pas;  mais  Monsieur  en 
avait  demandé!  » 

«  Êtes-vous   allé  voir  la  nouvelle  pièce   du   théâtre 
de...?  dit  un  auteur  dramatique  à  l'un  de  ses  amis. 

—  Non,  je  ne  veux  voir  que  les  pièces  à  succès...  et 
les  vôtres.  » 
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VARIETES 


MUSSET    INEDIT 

Au  moment  où  paraît  le  troisième  volume  de  la  magnifique  édi- 
tion du  Théâtre  de  Musset  publiée  par  la  Librairie  des  Bibliophiles 
avec  les  gracieux  dessins  de  Charles  Delort,  si  finement  gravés 
par  Boilvin,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  citer  une  pièce  iné- 
dite du  poète  des  Nuits,  communiquée  par  sa  sœur  M™«  Lardin 
de  Musset  à  M.  Lorin,  de  Rambouillet.  Cette  pièce,  lue  le 
2  1  octobre  1888  devant  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet réunie  à  Pontchartrain,  paraîtra  prochainement  dans 
un  volume  que  va  publier  M.  Charles  Fuster  sous  le  titre  de  : 
l'Année  poétique. 

VOYAGE  A  PONTCHARTRAIN 

Paul,  un  soir,  par  la  gauche  rive 

Arrive, 
Croyant  voir  Madame  Aubernon, 

Mais  non! 

Oili  faut-il,  en  quittant  Versaille, 

Qu'on  aille? 
Retrouver  Hetzel  à  Meudon? 

Va  donc! 
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Hetzel,  dînant  sur  la  pelouse, 

En  blouse, 
Régalait  un  de  ses  amis 

Bien  mis. 

La  compagnie  offre  une  prise, 

Surprise; 
On  sert  au  convive  nouveau 

Du  veau. 

«  Çà,  dit  Hetzel,  cassant  la  croûte, 

En  route! 
Pour  voir  Montfort  et  Pontchartrain 

Bon  train  1 

—  Je  crois,  dit  Paul,  que  l'on  m'invite 

Bien  vite; 
Ce  n'est  pas  d'aller  à  Montfort 

Mon  fort. 

«  Sur  un  cheval  ou  sur  un  âne, 

C'est  crâne. 
— Mais,  dit  Hetzel,  nous  n'irons  pas 

Au  pas. 

«  Je  vais  tirer  de  ma  sacoche 

Un  coche. 
Prête  ton  cabriolet  neuf, 

Obeuf!  » 
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Paul  accède,  et,  bravant  la  Parque, 

S'embarque! 
Il  quitte  pour  faire  sept  lieues 

Ces  lieux. 

«  Obeuf,  je  trouve  que  ta  hotte 

Cahote; 
Nous  sommes  comme  des  harengs 

En  rangs! 

—  Mais  laisserons-nous  dans  l'attente 

Ma  tante? 
Dit  Obeuf;  j'ai  d'un  souper  froid 

Effroi.  » 

Hetzel,  tranquille  et  sans  rancune 

Aucune, 
Dit  :  «  J'ai,  ma  foi,  dans  ce  réchaud. 

Très  chaud. 

Le  coche  près  d'une  charrette 

S'arrête. 
0  spectacle!  on  découvre  au  loin 

Du  foin  ! 

Mais  déjà  sur  la  nappe  blanche 

L'éclanche 
Fumait,  écrasant  de  son  poids 

Des  pois. 
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Et,  couvrant  d'un  vin  délectable 

La  table, 
Une  eune  enfant,  douce  à  voir, 

L'œil  noir, 

Le  front  baissé  sous  sa  cornette 

Fort  nette, 
Faisait  froufrou  de  son  jupon 

Fripon. 

«  Messieurs,  dit  avec  politesse 

L'hôtesse, 
Vous  aviez  deux  coussins  étroits 

Pour  trois. 

—  Non  pas,  dit  Hetzel  :  sur  mon  âme. 

Madame, 
J'ai  trouvé  ce  cabriolet 

Mollet.» 

Mais  Obeuf  comme  une  torpille 

Roupille. 
«  Tu  t'en  vas  déjà  te  coucher, 

Cocher?  » 

Paul  pourfend  comme  une  flamberge 

L'auberge  ; 
Hetzel  va  dans  le  poulailler 

Bâiller. 
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Alors  arrivent  les  punaises, 

Bien  aises 
De  pouvoir  d'un  jeune  étranger 

Manger. 

Mais  Hetzei,  trouvant  l'Estafette 

Parfaite, 
Lit  jusqu'au  bout  ce  matinal 

Journal. 

Dans  son  lit,  Paul,  dont  le  nez  gonfle 

Et  ronfle, 
Donne  au  diable  tous  ces  taudis 

Maudits. 

Un  roulier,  tenant  sa  chandelle 

Très  belle,  ■ 
Le  réveille  avec  ses  sabots 

Pas  beaux; 

Mais  déjà  dans  la  cheminée,  • 

Minée, 
Voit  ses  enfants  effarouchés 

Couchés, 

Et,  sur  la  gouttière  que  dore 

L'aurore, 
Fait  sa  toilette  un  freluquet 

Friquet. 
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Paul,  se  penchant  à  la  croisée 

Boisée, 
Découvre  Hetzel  sous  un  hangar, 

Hagard. 

((  Oh!  dit-ii,  l'air  vous  enlumine 

La  mine; 
Vous  n'avez  pas  très  bien  dormi, 

L'ami! 

—  J'ai,  dit  Hetzel,  fait  un  bon  somme, 

En  somme; 
Mais  je  me  suis  levé  matin, 

Mâtin!  » 

Obeuf,  devant  son  haridelle 

Fidèle, 
Sous  l'enseigne  d'un  cabaret 

Paraît. 

Adieu,  vallons,  coteaux,  campagnes, 

Montagnes! 
Paul  rentre  sur  ses  échalas, 

Fort  las. 

Et,  de  retour  dans  sa  chambrette 

Proprette, 
Il  trouve  sur  son  canapé. 

Campé, 
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Bonnaire,  qui,  sombre,  à  peine  ivre, 

Se  livre 
A  d'inconséquents  et  fréquents 

Cancans. 

Alfred  de  Musset. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 


2476.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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La  Quinzaine.  —  Le  peintre  Théophile  Gide  est 
mort  le  29  novembre,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  dans 
son  hôtel  de  la  rue  Murillo.  Il  était  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  et  appartenait  à  la  famille  de  Casimir  Gide,  qui 
fut  bien  connu,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  comme 
éditeur  de  grands  ouvrages  de  librairie  et  comme  com- 
positeur de  la  musique  de  ballets  charmants  représentés 
à  rOpéra. 

—  L'élection  législative  qui  a  eu  lieu  en  ballottage  à 
11  —  1890.  45 
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Palis,  le  30  novembre,  a  eu  pour  résultat  la  nomination 
de  M.  Lavy,  par  3,220  voix,  contre  M.  Lissagaray,  qui 
n'en  a  récolté  que  2,121.  Le  chiffre  des  électeurs  inscrits 
dans  le  quartier  Clignancourt  étant  de  18,716,  on  voit 
que  le  nouvel  élu  ne  représentera  réellement  que  la 
sixième  partie  des  électeurs!  M.  Joffrin  avait  été  élu,  en 
1889,  par  5,500  voix;  il  est  vrai  qu'à  ce  moment  le 
général  Boulanger,  inéligible,  se  présentait,  et  que  les 
voix  portées  sur  son  nom  avaient  été  mises  au  compte 
des  abstentions. 

—  Le  père  de  Gambetta  est  mort  à  Nice,  le  5  de  ce 
mois,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Il  était  d'origine 
génoise  et  avait  tenu  pendant  longtemps  un  magasin 
d'épicerie  à  Caliors,  où  est  né  son  fils  Léon  Gambetta.  A 
ce  propos,  on  reprend  dans  les  journaux  la  question  de 
savoir  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  faire  transporter 
maintenant  les  cendres  de  l'ancien  ministre  de  la  Défense 
nationale  soit  au  Panthéon,  soit  dans  son  ancienne  mai- 
son des  Jardies,  à  Ville-d'Avray,  translation  à  laquelle 
son  père  s'était  toujours  opposé.  Mais  il  semble  que  la 
fille  de  M.  Gambetta  père,  M"^e  Léris,  soit  plutôt  dispo- 
sée à  laisser  les  restes  de  tous  les  siens  réunis  dans  le 
caveau  de  famille  où  reposent  déjà  sa  mère  et  son  frère. 

—  Nous  vous  avons  déjà  parlé  d'un  poète  rustique, 
M.  Paul  H;!rel  ',  qui  était  simple  aubergiste  dans  le  petit 


I.  Voyez  notre  Gazette  du.  31  mai  1887. 
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village  normand  d'Échauffour(Orne),  et  dont  l'Académie 
a  couronné,  en  1887,  un  volume  de  poésies.  Depuis  quel- 
ques mois  Harel  a  pris  sa  retraite,  et  il  s'est  mis  à  faire  du 
théâtre.  L'Odéon  vient  de  recevoir,  sous  les  auspices  de 
M.  Pailleron,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  de 
Tex-aubergiste,  laquelle  sera  jouée,  entre  autres  inter- 
prètes, par  MM.  Guitry  et  Candé.  En  attendant,  nous 
vous  donnons  ci-après  un  nouveau  spécimen  du  talent 
poétique  de  M.  Harel,  qui  est,  ainsi  que  vous  allez  le 
voir,  un  chrétien  pratiquant  et  convaincu: 

CREDO 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  vie  embarrasse. 
Je  répugne  aux  langueurs  des  hommes  d'aujourd'hui. 
Ma  croyance  est  profonde,  et  j'y  trouve  un  appui 
Sur  lequel  ont  compté  les  meilleurs  de  ma  race. 

Le  faible,  dans  son  cœur,  examine  la  trace 
Du  chagrin,  du  remords,  de  la  peur,  de  l'ennui. 
Je  chercherai  plus  haut  et  verrai  mieux  que  lui, 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  douleur  terrasse. 

Je  sais  qu'il  faut  chanter  :  je  chante;  c'est  ma  foi. 
Je  sais  qu'il  faut  lutter  :  je  lutte;  c'est  ma  loi. 
Pour  achever  mon  hymne  et  pour  garder  mes  armes. 

Je  n'ai,  pauvre  pécheur,  qu'à  regarder  la  croix 
Où  l'Homme-Dieu  versa  tant  de  sang  et  de  larmes. 
Le  doute  et  la  froideur  ne  viendront  pas  :  je  crois. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a 
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tenu,  le  6  décembre,  sa  séance  annuelle  à  l'Institut,  sous 
la  présidence  de  M.  Frédéric  Passy.  M.  Jules  Simon, 
qui  est  le  secrétaire  perpétuel  de  cette  académie,  a  donné 
lecture  d'une  importante  notice  historique  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  regretté  Elme-Marie  Caro,  à  la  fois  mem- 
bre de  cette  académie  et  de  l'Académie  française.  On  sait 
que  Jules  Simon  est  passé  maître  dans  l'art  d'écrire  et  de 
déclamer  ces  sortes  d'éloges,  et  c'est  bien  la  biographie 
définitive  de  l'ancien  conférencier  de  la  Sorbonne,  un 
moment  si  célèbre  et  si  populaire  à  ce  titre,  qu'il  vient 
de  nous  donner. 

L'Académie  a  ensuite  procédé  à  la  proclamation  des 
nombreux  prix  dont  elle  dispose.  On  remarque  surtout, 
parmi  les  lauréats,  beaucoup  de  professeurs  de  nos  lycées 
pour  des  ouvrages  spéciaux  qui  témoignent  en  faveur  de 
leur  laborieuse  érudition. 

—  Parmi  les  candidats  au  fauteuil  d'Emile  Augier  se 
trouve  M.Olivier  Le  Roy  de  Kéraniou,  dont  personne  ne 
connaît  les  ouvrages.  Notre  confrère  Adolphe  Brisson 
vient  heureusement  d'en  dresser  la  liste  pour  l'édification 
du  public.  Ancien  marin,  M.  de  Kéraniou  est  né  en  1828. 
Il  a  publié,  en  1842,  un  poème  intitulé  les  Potins, 
«  dédié  aux  enfants  d'Adam  ».  En  voici  le  début  : 

Saisis  ta  lyre  d'or,  céleste  Melpomène, 
Soutiens  mes  faibles  pas  dans  l'immortelle  arène. 
Viens  embraser  mes  sens  par  tes  accords  divins, 
Je  m'apprête,  en  ce  jour,  à  chanter...  les  potins... 
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Un  peu  plus  loin,  l'auteur  nous  donne  du  «  potin  » 
cette  ingénieuse  définition  : 

De  l'illustre  Cancan  le  Potin  est  le  frère! 

Voici  encore  un  extrait  du  livre  ;  il  s'agit  d'un  quidam 
arrivant  dans  une  petite  ville  oia  il  est  inconnu;  aussitôt 
les  potins  courent  sur  son  compte  : 

Si  j'en  crois  ce  grand  efflanqué 
Qui  partout  me  suit  à  la  piste, 
C'est  un  parfait  bonapartiste. 
Mais  papa  donne  pour  certain 
Que  c'est  un  franc  républicain  ; 
Et  mon  oncle  le  médecin 
Soutient  qu'il  est  orléaniste... 
Moi,  je  réponds  qu'il  est  carliste... 

M.  de  Kéraniou  a  publié  aussi  divers  ouvrages  poli- 
tiques ou  administratifs;  enfin  il  est  l'auteur  d'un  projet 
considérable  qui  a  pour  but  «  de  construire,  entre  l'At- 
lantique et  la  mer  Noire  (à  l'aide  de  prises  d'eau  intelli- 
gemment pratiquées  dans  les  lacs  de  Suisse,  et  dirigées  à 
travers  la  France,  l'Autriche  et  la  Russie),  un  canal  de 
cinquante  à  soixante  mè/r^i  de  large,  sur  six  ou  sept  mètres 
de  profondeui  ;  de  creuser  à  la  même  profondeur  et  de  sou- 
der audit  canal  tous  les  cours  d'eau  importants  d'Europe; 
et  de  transformer  ainsi  les  lacs  de  la  Suisse  en  véritables 
rades  ou  mers  intérieures  accessibles  aux  plus  puissantes 
flottes  qui  aient  encore  sillonné  les  océans...  Ce  serait  le 
moyen  de  faire  de  Lyon,  Paris,  3âle,  Genève,  Berne, 
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Prague,  Vienne,  Bucarest,  des  ports  de  premier  ordre, 
en  communication  directe  avec  l'Atlantique,  la  Manche, 
la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  ». 

La  société  à  constituer  pour  Pexploitation  de  ce  gi- 
gantesque programme  se  contenterait  tout  simplement 
de  quatre  ou  cinq  milliards!  Si  jamais  M.  de  Kéraniou 
parvient  à  le  réaliser,  il  pourra  briguer  avec  plus  de  cer- 
titude, à  l'exemple  de  M.  de  Lesseps,  les  suffrages  de 
l'Académie. 

—  Une  grosse  querelle  vient  d'éclater  entre  M.  Ernest 
Renan  et  M.  Edmond  de  Concourt,  qui  continue  en  ce 
moment  dans  l'Ëcho  de  Paris  la  publication  du  Journal 
qu'il  a  commencé  il  y  a  plusieurs  années,  et  qui  a  été  ré- 
digé par  lui  en  collaboration  avec  son  frère.  Ce  Journal 
raconte,  en  ce  moment,  des  épisodes  anecdotiques  du 
siège  de  Paris,  et  l'auteur,  dans  un  des  derniers  chapitres 
parus,  prête  à  M.  Renan  une  conversation  au  cours  de 
laquelle  l'éminent  auteur  de  la  Vie  de  Jésus  aurait  tenu, 
au  sujet  des  Allemands,  des  propos  antipatriotiques. 
M.  Renan  a  très  vivement  relevé,  dans  la  lettre  suivante 
adressée  à  son  parent  M.  Moran,  l'attitude  que  lui  prêle 
M.  de  Concourt  en  cette  circonstance  : 

Paris,  26  novembre  1890. 

Ah!  mon  cher  cousin,  que  je  vous  sais  gré  de  vous  indigner 
pour  moi,  en  ce  temps  de  mensonge,  de  commérage  et  de  faux 
racontars!  Tous  ces  récits  de  M.  de  Concourt  sur  des  dîners 
dont  il  n'avait  aucun  droit  de  se  faire  l'historiographe  sont  de 
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complètes  transformations  de  la  vérité.  Il  n'a  pas  compris,  et 
il  nous  attribue  ce  que  son  esprit,  fermé  à  toute  idée  générale, 
lui  a  fait  croire  entendre.  En  ce  qui  me  concerne,  je  proteste 
de  toutes  mes  forces  contre  ce  triste  reportage.  Quand  je  veux 
dire  ma  pensée  sur  le  temps  présent,  je  la  dis,  toujours  avec 
ma  signature,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  ou  dans  le  Jour- 
nal des  Débats,  ou  dans  mes  volumes,  tous  publiés  chez  M.  Cal- 
mann  Lévy.  Je  ne  reconnais  pas  ailleurs  l'expression  authen- 
tique de  ma  pensée. 

Vous  me  direz  qu'il  y  a  des  masses  d'histoires  apocryphes 
auxquelles  j'aurais  dh  également  opposer  des  dénégations.  Ah  1 
mon  pauvre  ami,  certainement;  mais  alors  ma  vie  entière  y 
aurait  passé.  Si,  depuis  1863,  date  de  la  publication  de  la 
Vie  de  Jésus,  je  m'étais  mis  à  répondre  à  toutes  les  balivernes 
qu'on  a  dites  sur  mon  compte,  je  n'aurais  pas  encore  fini. 

Ma  philosophie  est  la  vieille  philosophie  lannionnaise,  main- 
tenant, je  crois,  un  peu  changée,  philosophie  passablement 
rieuse,  pétrie  d'ironie  et  de  bonne  humeur. 

J'ai  pour  principe  que  le  radotage  des  sots  ne  tire  pas  à 
conséquence;  l'avenir  n'en  croira   pas  un  mot,  et,  s'il  y  croit, 
ma  foi!  le  nombre  des  erreurs  auxquelles  notre  pauvre  espèce' 
est  condamnée  est  si  énorme  qu'une  de  plus  ou  de  moins  ne' 
signifie  pas  grand'chose. 

Voilà  la  philosophie  qui  me  tient  en  joie,  surtout  quand  je. 
garde  encore,  comme  dans  le  moment  présent,  l'influence  salu- 
taire des  trois  bons  mois  passés  dans  notre  cher  pays. 

Dites  donc  à  ces  bonnes  gens  qui  veulent  absolument  savoir^ 
sur  moi  des  choses  abominables  :  «  On  ne  vous  croira  pas,^ 
beau  sire.  »  Je  vous  autorise,  du  reste,  à  donner  à  ces  lignes! 
toute  la  publicité  que  vous  jugerez  à  propos. 

Croyez  à  mes  sentiments  les  plus  affectueusement  dévoués. 

M,  4e  Concourt,  ainsi  pris  à  partie,  a  promis  que  saré-j 
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ponse  à  M.  Renan  paraîtrait  en  tête  du  volume  où  figu- 
rera le  passage  en  question. 

—  Encore  trois  décès  à  signaler  : 

Le  compositeur  italien  Billeita,  dont  un  opéra,  la  Rose 
de  Florence,  fut  représenté  à  Paris,  sur  la  scène  de  la  rue 
Le  Peletier,  le  lo  novembre  1856.  C'est  le  ténor  Roger 
qui  créa  le  principal  rôle  de  ce  petit  ouvrage,  qui  n'eut 
d'ailleurs  que  quelques  représentations. 

Le  sculpteur  Ottin,  élève  de  David  d'Angers,  est  mort 
le  8  décembre,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  était 
grand  prix  de  Rome  depuis  1836. 

Enfin  Mme  Millet-Robinet,  auteur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages  bien  connus  d'économie  domestique,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

—  Le  fécond  auteur  dramatique  aimé,  Chapelle, 
connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Laurencin,  est  mort  le 
10  décembre  à  Nice,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il 
écrivait  encore  pour  le  théâtre  à  soixante  et  onze  ans.  Le 
nombre  des  pièces  qu'il  a  données  seul  ou  en  collabora- 
lion  dépasse  le  chiffre  de  250. 

—  L'Académie  française  a  procédé,  le  1 1  de  ce  mois, 
au  remplacement  d'Emile  Augier;  il  y  a  eu  38  votants, 
M.  Emile  Ollivier  étant  absent.  Neuf  candidats  étaient  en 
présence  :MM.de  Freycinet,  Thureau-Dangin,  Brune- 
tière,  Zola,  Becque,  J.  Barbier,  de  Kéraniou,  Nauroy  et 
Regnault.  Trois  tours  de  scrutin  ont  été  nécessaires  :  au 
troisième,  M,  de  Freycinet  a  été  élu  par  20  voix  contre 
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M.  Thureau-Dangin,  qui  en  a  eu  12.  M.  Brunetière  a  eu 
3  voix;  MM.  Zola  et  Barbier,  i  ;  enfin,  il  y  a  eu  une 
absteniion,  M.  de  Freycinet  est  le  treizième  titulaire  du 
fauteuil  qu'il  va  occuper;  parmi  ses  prédécesseurs  on  ne 
peut  guère  citer  que  Balzac,  le  premier  titulaire  du  fau- 
teuil (1634),  Dacier  (1695),  le  cardinal  Dubois  (1722), 
de  Salvandy  (1835)  et  Emile  Augier  (1857). 

Théâtres.  —  Le  Théâtre-Libre  a  donné,  le  26  no- 
vembre, le  deuxième  spectacle  de  la  saison.  Le  grand 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  l'Amant  de  sa  femme,  scènes 
parisiennes  de  M.  Aurélien  Scholl.  Il  s'agit  d'un  mari 
qui  a  eu,  paraît-il,  le  tort  de  prendre  d'abord  sa  femme  en 
mari,  et  qui,  une  fois  trompé  par  elle,  réussit  mieux  en  la 
prenant  en  amant.  Ce  n'est  pas  là  une  pièce,  et  M.  Scholl 
n'a  pas  eu  la  prétention  d'en  faire  une;  il  a  seulement 
apporté  sur  la  scène  de  M.  Antoine  une  de  ces  brillantes 
chroniques  dialoguées  dont  il  est  coutumier;  c'est  comme 
un  proverbe  de  Musset,  très  fortement  épicé,  mais  où 
les  épices  sont  assez  adroitement  distribuées  pour  passer 
sans  trop  brûler. 

Dans  Monsieur  Bute,  pièce  en  trois  actes,  M.  Maurice 
Biollay  veut  nous  montrer  que  souvent  on  meurt  du 
chagrin  d'avoir  subitement  quitté  sa  profession.  Mais 
quelle  singulière  idée  d'avoir  été  choisir  pour  cette  dé- 
monstration la  profession  de  bourreau,  dont  il  n'y  a  en 
France  qu'un  seul  représentant  !  Malgré  les  violences  que 
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comporte  le  sujet,  et  que  l'auteur  a  parfois  outrées,  sa 
pièce  est  bien  exposée,  bien  conduite,  et  laisse,  dans  le 
cauchemar  qu'on  en  emporte,  l'impression  d'une  œuvre 
de  valeur.  Curieux  détail  :  le  violent  Maurice  Biollay  est 
petit-fils  du  doux  Scribe. 

La  Belle  Opération,  pièce  en  un  acte  de  M.  Julien 
Sermet,  est  une  charge  à  fond  de  train  contre  nos  chirur- 
giens, qui  sacrifient  parfois  la  vie  des  individus  aux  inté- 
rêts de  la  science.  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  on  le  voit, 
mais  les  scènes  sont  assez  bien  présentées.  Seulement 
l'auteur  va  trop  loin,  et  sa  pièce  ressemble  un  peu  à  la 
vengeance  d'un  carabin  rancunier. 

M.  Antoine  a  peu  donné  dans  la  soirée  du  26,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  de  développer  ses  qualités  habi- 
tuelles, bien  que,  dans  P Amant  de  sa  femme,  il  n'ait  pas 
paru  aussi  à  l'aise  qu'en  ses  rôles  précédents.  On  a  ap- 
plaudi Damoye.  dans  Monsieur  Bute,  et  Morière  s'est  fait, 
dans  la  Belle  Opération,  une  tête  assez  réussie  du  doc- 
teur Gharcot. 

—  Le  même  jour,  les  Nouveautés  ont  donné  la  pre- 
mière représentation  de  Samsonnet,  opérette  en  trois 
actes  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Victor  Roger. 
Ces  deux  auteurs  à  succès  ont  été  souvent  mieux  inspi- 
rés;;mais  leur  pièce  est  très  joliment  mise  en  scène. 

—  A  Cluny,  le  27,  première  représentation  de  Paris 
instantané,  grande  revue  à  spectacle  de  MM.  Milher  et 
Numès,  et  qui  a  très  vivement  réussi.  L'acte  consacré 
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aux  représentations  dramatiques  de  l'année  a  eu  un  suc- 
cès tout  particulier. 

—  Le  28,  aux  Folies-Dramatiques,  excellente  reprise 
de  la  Fauvette  du  Temple,  l'amusante  opérette  d'André 
Messager,  très  bien  interprétée  par  Jeanne  Thibault  et 
MM.  Huguet,  Hérault,  Gobin  et  Guyon.  La  jolie  mu- 
sique de  l'auteur  de  la  Basoche  a  retrouvé  son  succès 
des  premiers  jours. 

—  Le  même  soir,  au  petit  théâtre  des  Marionnettes 
du  passage  Vivienne,  première  représentation  d'un  nou- 
veau mystère  de  M.  Maurice  Bouchor,  Noël,  ou  la  Nati- 
vité, en  quatre  tableaux  et  en  vers,  et  qui  est  le  pendant 
du  Tobie,  du  même  auteur,  joué  et  applaudi  l'an  dernier. 
C'est  un  bien  curieux  et  bien  artistique  spectacle  :  les 
décors  de  cette  petite  scène  sont  brossés,  pour  iVoë/,  par 
MM.  Henri  Lerolle,  Marcel  Rieder  et  M.  Bouchor,  le 
frère  du  poète;  les  têtes  des  marionnettes  ont  été  peintes 
par  Henri  Rochegrosse,  qui  en  a  aussi  dessiné  les  cos- 
tumes. Enfin  MM.  Maurice  Bouchor  et  ses  amis  Riche-; 
pin,  Ponchon,  Félix  Robbe  et  Amédée  Pigeon,  faisaient 
parler  les  marionnettes  dans  la  coulisse.  Une  petite  par- 
tition de  M.  Paul  Vidal  complète  cette  exquise  représen- 
tation et  a  eu  beaucoup  de  succès;  citons  surtout  un 
noël  très  original  chanté  d'abord  en  solo,  puis  repris  en 
chœur  par  les  marionnettes. 

—  La  tentative  de  résurrection  du  Théâtre-Lyrique 
faite  à  l'Eden  par  M.  Verdhurt  n'a  pas  mieux- réussi, 
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hélas!  que  les  précédentes  en  divers  autres  endroits. 
Samson  et  Dalila  est  le  seul  ouvrage  qui  ait  fait  quelque 
argent,  mais  on  perdait  le  lendemain,  avec  la  maigre  re- 
cette de  la  Jolie  Fille  de  Perth,  ce  qu'on  avait  gagné  la 
veille.  Finalement  M.  Verdhurt,  ne  sachant  plus  à  quel 
saint  se  vouer,  avait  préparé  un  grand  concert  qui  de- 
vait se  composer  exclusivement  d'oeuvres  de  César 
Franck,  le  regretté  compositeur  qui  vient  de  mourir. 
Tout  était  prêt,  et  on  devait  donner,  le  29,  cette  solen- 
nité musicale;  mais  les  héritiers  sont  intervenus  au  der- 
nier moment,  et,  avec  l'aide  du  commissaire  de  police, 
ont  empêché  l'exécution  des  œuvres  de  Franck,  sous  le 
prétexte  qu'elle  ne  pouvait  être  donnée  que  dans  des 
conditions  insuffisantes  et  défavorables.  On  n'a  donc  pas 
ouvert  les  portes  du  théâtre,  et  on  a  rendu  une  assez 
forte  location,  paraît-il.  Le  surlendemain,  bien  que  l'o- 
péra de  Saint-Saëns  fût  affiché,  on  n'a  pas  joué,  et 
M.  Verdhurt  a  déclaré  qu'il  renonçait  à  continuer  l'ex- 
ploitation. 

—  Au  Château-d'Eau,  devenu  Théâtre  Historique, 
en  souvenir  de  la  dénomination  donnée  par  Alex.  Dumas 
père  au  théâtre  de  drame  qu'il  créa  jadis  au  boulevard 
du  Temple,  on  a  joué,  le  29,  un  énorme  drame  tiré  par 
M.  Gaston  Marot  du  roman  populaire  d'Emile  Riche- 
bourg  intitulé  Mionne.  Ce  drame  remplit  toutes  les  con- 
ditions du  genre:  l'intérêt  en  est  bien  gradué,  et  il  ren- 
ferme  plusieurs    scènes   à   effet   qui  ont  suffisamment 
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inspiré  au  public  du  lieu  la  terreur  et  l'effroi.  Paulin- 
Ménier,  spécialement  engagé,  joue  le  principal  rôle  avec 
son  habileté  et  son  talent  de  composition  ordinaire. 

—  Les  Menus-Plaisirs  ont  donné,  le  2  décembre,  un 
drame  nouveau  en  cinq  actes,  Lucienne,  de  M.  Louis  de 
Gramont.  C'est  un  ouvrage  intéressant  et  d'une  valeur 
littéraire  supérieure  à  beaucoup  d'œuvres  théâtrales  à 
succès  du  jour.  Mais  M.  de  Gramont  est  plutôt  un  écri- 
vain de  race  qu'un  homme  de  théâtre  au  sens  propre  du 
mot.  Sa  pièce  est  d'ailleurs  fort  bien  jouée  par  Montca- 
vrel,  Bertal,  Lérand,  et  M^es  France,  Prelly  et  Forgue. 

—  Le  3,  à  l'Opéra-Comique,  première  représentation 
de  Benvcnuto,  opéra  en  quatre  actes  de  Gaston  Hirsch, 
musique  d'Eugène  Diaz.  Gaston  Hirsch  est  le  frère  du 
peintre  Alphonse  Hirsch,  mort  il  y  a  quelques  années,  et 
Eugène  Diaz  est  le  fils  du  célèbre  peintre  du  même  nom. 
Leur  commun  ouvrage  était  terminé  déjà  en  1872,  et  il 
avait  même  été  accepté  par  l'Opéra,  lorsque  l'incendie 
de  1875  fit  ajourner  le  projet.  L'Opéra,  transféré  mo- 
mentanément à  la  salle  Ventadour,  donna  une  compen- 
sation à  M.  Diaz  en  représentant  sa  Coupe  du  roi  de 
Thulé,  qui  obtint  un  demi-succès.  Benvenuto  a  donc  dix- 
huit  ans  de  portefeuille,  et  il  y  paraît  un  peu  trop  au- 
jourd'hui! C'est  de  la  musique  italienne,  très  mélodique, 
toujours  chantante,  qui  fait  valoir  les  voix,  mais  le  tout 
au  détriment  de  l'orchestration,  laquelle  dénote  une 
science  musicale  insuffisante.  C'est  à  la  fois  du  Verdi  et 
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du  Donizeiti,  et  ce  n'est  pas  assez  du  Wagner.  C'est 
comme  ça  que  nous  sommes  aujourd'hui  !  Le  succès  de 
Benveniiio  a  cependant  été  très  vif,  mais  il  est  dû  sur- 
tout à  l'interprétation  hors  ligne  que  lui  a  donnée 
M.  Paravey,  avec  M^^e  Deschamps  d'abord,  dont  la  belle 
et  généreuse  voix  se  joue  des  plus  grandes  difficultés, 
puis  avec  le  nouveau  baryton,  M.  Renaud,  dont  le  suc- 
cès, surtout  au  troisième  acte,  a  pris  les  proportions  d'un 
éclatant  triomphe.  Carbonne,  Lorrain,  Gillibert,  Clé- 
ment, remplissent  de  moindres  rôles,  mais  ont  été  éga- 
lement applaudis.  Enfin  M''^  Clarisse  Yvel  (lisez  Lévy), 
qui  débutait  dans  un  petit  rôle,  a  une  jolie  voix  et  une 
méthode  excellente.  L'orchestre  de  M.  Danbé  a  droit 
aussi  aux  plus  grands  éloges  dans  cette  parfaite  exécu- 
tion de  l'œuvre  de  M.  Diaz. 

—  Le  5,  au  Théâtre-Français,  débuts,  dans  le  rôle 
d'Horace,  de  l'École  des  femmes,  du  jeune  Dehelly,  élève 
de  Delaunay  et  brillant  lauréat  de  la  comédie  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire.  Ainsi  que  Coquelin, 
troisième  du  nom,  est  la  vivante  image  de  son  père,  au 
théâtre  Dehelly  rappelle  à  s'y  méprendre,  par  son  or- 
gane, sa  jeunesse,  sa  tenue,  ses  tics  même,  son  illustre 
professeur  Delaunay.  Il  est  évident  que  ces  deux  jeunes 
gens,  —  Dehelly  n'a  pas  vingt  ans,  —  auront  par  la  suite 
un  jeu  plus  personnel;  mais,  en  attendant,  ils  ne  sont 
aujourd'hui  que  la  copie  exacte  de  leurs  deux  maîtres. 

Le  même  soir,  la  Comédie-Française  reprenait  un  petit 
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acte  de  Pierre  Berton,  les  Jurons  de  Cadillac,  qui  se 
jouent  un  peu  partout,  depuis  une  trentaine  d'années, 
avec  un  succès  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  C'est  une 
amusante  querelle  au  coin  du  feu  entre  M"^^  Pierson  et 
M.  Coquelin  aîné,  ce  dernier  dans  un  rôle  de  vieux  loup 
de  mer  très  réussi.  Cette  blueite  a  donc  retrouvé  tout 
son  succès  rue  de  Richelieu. 

—  Le  Palais-Royal. a  donné  une  comédie  nouvelle  en 
trois  actes,  UnPrixMontyon,  de  MM.  Albin  Valabrègue  et 
Maurice  Hennequin.  C'est  une  pièce  égrillarde  et  pleine 
de  quiproquos  parfois  extravagants,  mais  qui  a  amusé, 
bien  que  le  fond  en  soit  assez  vide.  L'interprétation  est 
d'ailleurs  excellente  avec  Dailly,  Milher,  Saint-Germain 
et  M°Qe  Lavigne. 

—  Le  8,  reprise  au  Gymnase  de  la  Fiammina,  comédie 
en  quatre  actes,  en  prose,  de  Mario  Uchard,  dont  le  suc- 
cès à  la  Comédie-Française  (12  mars  1857)  fut  jadis 
considérable'.  Voici  la  dibtribuiion  des  rôles  à  cette 
époque,  mise  en  regard  de  celle  d'aujourd'hui  : 


I.  Un  grand  succès,  en  1857,  repiesentait  de  $0  à  60  représenta- 
tions. On  trouvait  alors  tiès  satisfaisantes  des  recettes  qui  paraîtraient 
maigres  au)ourd'tiui.  Les  trente  premières  soirées  de  la  Fiammina 
produisirent  i}i,596  francs,  soit  une  moyenne  de  4,$  19  fr.  86  cent, 
par  représentation.  Or,  actuellement,  les  grands  succès  au  Théâtre- 
Français  portent  parfois  la  recette  à  plus  de  8,000  francs  et  dépassent 
toujours  la  centième  représentation.  On  voit  que,  dans  ce  sens,  nous 
avons  bien  progressé  depuis  trente-trois  ansl... 
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Got.  Noblet. 

Talbot.  Nertann. 


Daniel  Lambert  .  .  .  Geffroy.  P.  Devaux. 

Sylvain  Duchâteau. 

Duchâteau   .... 

Henry  Lambert  .  .  .  Delaunay.  Burguet. 

Lord  Dudiey  ....  Bressant.  Paul  Plan. 

La  Fiammina.  .  M^^s  Judith.  Tessandier. 

Laure Stella  Colas.  Depoix. 

La  comtesse  Barni.  .  Delisle.  Varly. 


Reprise  au  Vaudeville  en  1876,  avec  Lacressonnière, 
Abel,  Munie,  Saint-Germain  et  M^e  Doche,  la  pièce  eut 
encore  un  nombre  très  honorable  de  représentations. 
Elle  renferme  quelques  scènes  très  émouvantes,  large- 
ment traitées,  et  qui  empêcheront  toujours  qu'elle  ne 
vieillisse  tout  à  fait.  On  a  beaucoup  pleuré,  surtout  au 
dernier  acte,  et  on  a  applaudi  particulièrement  M^^  Tes- 
sandier, et  MM.  Noblet  et  Burguet,  ce  dernier  élève  de 
Delaunay,  dont  il  reprenait  le  rôle.  C'est  d'ailleurs  l'il- 
lustre sociétaire  retiré  de  la  Comédie-Française  qui  a  bien 
voulu  diriger  lui-même  les  répétitions  de  la  pièce  au 
Gymnase. 

—  Nous  avons  eu,  en  l'honneur  de  Georges  Bizet,  et 
au  profit  du  monument  qu'on  va  élever  à  Paris  à  sa 
mémoire,  deux  solennelles  représentations  dans  cette 
quinzaine. 

Le  29  novembre,  à  l'Odéon,  on  a  repris  l'Arlésienne 
avec  Mi'«  Lerou,  l'ancienne  pensionnaire  du   Théâtre- 
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Français,  puis  de  l'Ambigu,  dans  le  rôle  de  Rose  Marnai, 
créé  par  M^'^  Fargueil  et  repris  par  M^^s  Tessandier  et 
Favart.  L'orchestre  de  Lamoureux  a  exécuté  la  partition 
de  Bizet,  et  le  comité  a  encaissé  1,400  francs,  reliquat 
de  la  receue  de  celte  soirée,  après  tous  frais  prélevés. 

Le    1 1    décembre   a    été  donnée,   dans   la   salle  de 
l'Opéra-Comique,   une  représentation  extraordinaire  de 
Carmen    au   profit  de  la  même  œuvre.  Les  principaux 
lôles  étaient  chantés,  exceptionnellement  pour  cette  soi- 
rée, par  MM.  Jean  de  Rezské  (don  José),  Lassalle  (Esca- 
millo),  et  Mmcs  Galli-Marié  (Carmen),  la  créatrice  du  rôle, 
et  Melba  (Micaëla).  Au  quatrième  acte,  un  petit  ballet 
espagnol,  sur  des  airs  de  l'Arlésienne  et  de  la  Jolie  Fille 
de  Penh,  a  été  dansé  par  M^ie  Rosita  Mauri.  Le  prix  des 
places,  pour  cette  inoubliable  soirée,  avait  été  considé- 
rablement augmenté  :  les  premières  loges  coûtaient  80  et 
60  francs,  les  fauteuils  d'orchestre  50  francs;  le  deuxième 
étage  25  francs  et  les  parterres  10  francs.  La  musique  de 
la  Garde  républicaine  a  exécuté  au  foyer,   pendant  les 
enir'actes,  des  morceaux  choisis  dans  le   répertoire  de 
Bizet;  la  salle  était  ornée  de  fleurs  et  de  tapisseries  ma- 
gnifiques des  Gobelins;  enfm   au  foyer  se  trouvait  un 
buffet   gratuit.    La    recette    s'est   élevée  au   chiffre  de 
42,000  francs.  Celte  représeniaiion  de  Carmen  était  la 
458e  depuis  la  création  (3  mars  1875). 

CONCERT.S.  —  Les  deux  programmes  du  concert  Co- 

46 
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lonne,  aux  matinées  des  30  novembre  et  7  décembre, 
offraient  un  égal  intérêt.  MM.  Louis  Diémer  et  Risler 
ont  obtenu  un  vif  succès  dans  l'interprétation  des  varia- 
tions de  Schumann  et  d'un  Scherzo  de  Saint-Saëns;  on  a 
entendu  de  nouveau  avec  plaisir  les  fragments  de  la 
Callirlio'é  de  M^'^  Chaminade,  et  surtout  écouté  avec  une 
attention  soutenue  le  poème  symphonique  de  César 
Franck,  œuvre  d'une  haute  et  sévère  inspiration  que  la 
mort  récente  du  compositeur  a  remise  en  lumière.  On  a 
entendu  également  une  symphonie  d'Haydn,  une  suite 
d'orchestre  de  Pierné,  l'adagio  du  Septuor  de  Beethoven, 
et  le  deuxième  concert  s'est  terminé  par  des  fragments 
très  applaudis  d'Hérodiade,  cette  belle  partition  de  Mas- 
senet  si  pleine  de  couleur  et  d'originalité. 

Varia.  —  La  Vie  au  dix-huitième  siècle.  —  Un  tableau 
bien  piquant  de  ce  dix-huitième  siècle  si  léger,  si  folâtre, 
et,  disons-le,  si  dépravé,  ce  sont  les  Anecdotes  sur  Ri- 
chelieu que  nous  a  laissées  Rulhière,  qui,  plus  jeune  d'une 
quarantaine  d'années  que  le  galant  maréchal,  fut  son  aide 
de  camp  et  le  suivit  dans  plusieurs  de  ses  pérégrinations. 
Mais  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ne  répondit  pas,  pour 
la  gaieté,  à  ses  débuts,  et  voici  en  quels  termes  Rulhière 
nous  en  exprime  ses  regrets  : 

«  Dans  les  temps  heureux  on  goûtoit,  quoiqu'on  eût 
dîné;  on  faisoit  réveillon,  quoiqu'on  eût  soupe;  les 
hommes  n'avoient  point  besoin  d'afficher  des  maladies 
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pour  autoriser  leur  foiblesse,  ou  de  prendre  des  élixirs 
pour  se  ranimer;  la  jeunesse  éioit  vive  et  gaie,  elle  aimoit 
le  plaisir  par  goût  et  elle  en  trouvoit  à  tout.  Les  amans 
qui,  aujourd'hui,  rendent  les  soupers  si  tristes,  les  socié- 
tés si  ennuyeuses,  qui  paroissent  toujours  si  las  d'être 
heureux,  faisoient  alors  l'objet  de  l'envie,  parce  qu'ils 
avoient  l'air  content;  ils  répandoient  la  satisfaction  sur 
tout  ce  qui  les  environnoit,  et  le  spectacle  de  leur  bon- 
heur faisoit  un  tableau  agréable  pour  les  plusinditférens.» 

Puis  vient  le  récit  d'une  de  ces  peiiies  fêtes  tant  re- 
grettées par  Rulhière  : 

«  Richelieu,  l'amour  et  le  vin,  tout  rendoit  le  repas 
charmant  :  les  dames  de  la  suite  de  la  princesse  avoient 
trouvé  dans  la  tente  l'homme  qu'elles  aimoient,  ou  qu'elles 
avoient  envie  d'aimer.  Le  duc  imagina  de  faire  masquer 
tout  le  monde  après  souper;  les  femmes  sortirent  et  se 
répandirent  dans  les  allées,  qui  parurent  d'autant  plus 
sombres  qu'on  sortoit  d'un  lieu  fort  éclairé;  les  amans 
furent  obligés  d'y  aller  chercher  leurs  maîtresses;  le  duc, 
pour  multiplier  les  hommages,  avoit  fait  masquer  tous  les 
musiciens,  qui  étoient  jeunes  et  bien  faits  :  il  vouloit  par 
là  donner  plus  d'embarras  aux  femmes,  et  augmenter  leur 
plaisir  en  le  leur  faisant  cheicher.  On  prétend  qu'une 
d'elles  crut  avoir  trouvé  dix  fois  son  amant  sans  l'avoir 
joint  encore  '.  » 

I.  Voir,  aux  pages  9  et  10,  les  Anecdotes  sur  Richelieu  que  M.  Eu- 


—  34°  — 

Un  Royal  Jeûneur.  —  Les  jeûneurs  qui,  il  y  a  quelque 
temps,  ont  occupé  l'attention  publique,  ont  eu  des  pré- 
curseurs, parmi  lesquels  se  trouve  un  roi  des  plus  célèbres. 
Ce  roi,  c'est  Charles  XII.  Voici  ce  qui  nous  est  raconié  à 
ce  sujet  par  Voltaire,  qui,  on  le  sait,  ne  tarit  pas  en  éloges 
sur  la  sobriété,  l'énergie  et  la  vaillance  de  son  héros  : 

«  Ayant  entendu  parler  en  Scanie  d'une  femme  nommée 
J.ohnsdotter  qui  avait  vécu  plusieurs  mois  sans  prendre 
d'auire  nourriture  que  de  l'eau,  lui,  qui  s'était  étudié 
toute  sa  vie  à  supporter  les  plus  extrêmes  rigueurs  que  la 
nature  humaine  peut  soutenir,  voulut  essayer  encore 
combien  de  temps  il  pourrait  supporter  la  faim  sans  en 
être  abattu.  Il  passa  cinq  jours  entiers  sans  manger  ni 
boire;  le  sixième,  au  matin,  il  courut  deux  lieues  à  che- 
valet descendit  chez  le  prince  de  Hesse,son  beau-frère, 
où  il  mangea  beaucoup,  sans  que  ni  une  abstinence  de 
cmq  jours  l'eût  abattu,  ni  qu'un  grand  repas,  à  la  suite 
d'un  si  long  jeûne,  l'incommodât'.  » 

Les  Citations.  —  Méfions-nous  des  citations,  mes 
chers  confrères,  et  prenons  la  peine  de  les  vérifier,  sans 
quoi  nous  nous  exposons  à  ce  qu^elles  ne  soient  plus  des 


gène  Asse  vient  de  publier  à  la   Librairie  des  Bibliophiles,  dans  la 
collection  des  Petits  Chefs-d'œuvre. 

i.  Voir  aux  pages  175  et  174  du  tome  II  de  ['Histoire  de  Clurles  XII 
récemment  publiée  à  la  Libraiiie  des  Bibliophiles  par  M.  Bcngesco, 
dans  les  Œuvies  choisies  de  Voltaire. 
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citations.  Dernièrement  un  rédacteur  du  Gaulois,  plai- 
gnant le  sort  des  pauvres  écoliers  obligés  de  rentrer  en 
classe,  citait  ainsi,  à  propos  d'eux,  sans  que  d'ailleurs 
nous  ayons  bien  saisi  l'analogie,  la  strophe  suivante 
d'André  Chénier  : 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  l'été, 
Boit  le  doux  parfum  de  l'Aurore, 
Et  moi,  si  jeune  encore! 


Ouvrez  votre  Chénier,  imprudent  citateur  (remarquez 
que  je  vous  donne  là  un  vers  par-dessus  le  marché),  et 
vous  verrez  que  la  première  strophe  de  la  Jeune  Captive 
est  ainsi  conçue  : 

L'épi  naissant  mûrit,  de  la  faux  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre,  tout  l'été, 

Boit  les  doux  présents  de  l'Aurore; 
Et  moi,  comme  lui  jeune  et  belle  comme  lui. 
Quoi  que  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Au  tour  du  Figaro  maintenant.  Il  citait,  il  y  a  quelque 
temps, les  deux  vers  suivants, tirés  du  «fameux  sonnet  de 
Verlaine  »  : 

A  noir,  E  blanc,  I  rouge,  V  vert,  voyelles; 
Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes. 

Le  sonnet  en  question  est  d'Arthur  Rimbaud. 
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Le  Temps  lui-même,  le  grave  et  classique  Temps 
{_quandoque  bonus...),  défigure  ainsi  La  Fontaine  : 

...  Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  beaucoup,  et  qu'on  n'observe  guin. 

Or,  voici  comment  se  termine  en  réalité  la  fable  Rien 
de  trop  : 

...  Rien  de  trop  est  un  point 
Dont  on  parle  sans  cesse,  et  qu'on  n'observe  point. 

Convenez  d'ailleurs,  ô  homme  du  Temps,  que  guère  est 
pour  point  une  rime  insuffisante. 

Petits  faits.  —  f  Encore  Vaffaire  Eyraud.  —  Nous  ne 
sommes  pas,  paraît-il,  près  d'en  voir  la  fin.  Après  l'ajourne- 
ment dû  à  la  loquacité  des  membres  du  jury,  voici  maintenant 
qui  va  prolonger  le  procès  : 

Gabriel  Bompard  a  fait  citer  comme  témoins  à  décharge  les 
docteurs  Liégeois,  de  Nancy,  et  Voisin,  de  Paris,  qui  sont, 
paraît-il,  d'un  avis  absolument  opposé  à  celui  des  docteurs 
Brouardel,  Mottet  et  Charcot,sur  la  responsabilité  positive  ou 
négative  de  l'accusée.  Il  est  donc  probable  que  les  débats,  au 
lieu  de  durer  quatre  jours,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  occu- 
peront soixante-sept  audiences  —  au  moins. 

Alors  que  sera-ce  au  plus? 

^  Plus  fort  qii'Eiffd.  —  Depuis  l'année  dernière,  notre 
tour  Eiffel  empêche  les  Américains  de  dormir.  Ils  vont  donc 
en  construire  une  beaucoup  plus  considérable  à  Chicago.  Elle 
sera  achevée  en  1893,  et  ses  dimensions  exactes  seront  de 
1,500  pieds  de  hauteur  sur  une  largeur  à  la  base  de  480  pieds. 
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Construite  en  acier  et  en  fer,  elle  reposera  sur  i  <,  arches.  Au 
centre  s'élèvera  un  large  dôme  de  200  pieds  de  haut  sur  200  de 
large,  qui  couvrira  une  salle  de  spectacle  pouvant  contenir 
vingt-cinq  mille  spectateurs.  Dix-huit  ascenseurs,  contenant 
chacun  cinquante  personnes,  pourront  faire  chacun  douze 
voyages  par  heure.  Deux  de  ces  ascenseurs  s'élèveront  jusqu'à 
la  hauteur  de  1,250  pieds.  Au  sommet  de  la  tour,  un  globe  de 
3j  pieds  de  diamètre  contiendra  seize  feux  électriques  très 
puissants,  visibles  jusqu'à  cinquante  milles  de  distance. 

Cette  fantaisie  architecturale  coûtera  la  bagatelle  de  cin- 
quante millions. 

^  Les  Mémoires  de  Mac-Mahon.  —  Le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  met  la  dernière  main  à  ses  Mémoires,  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  la  publicité.  Il  paraît  que  la  préface  de  ces  Mémoires 
se  termine  par  la  phrase  suivante  : 

«  J'ai  servi  la  Monarchie,  j'ai  servi  la  seconde  République, 
j'ai  servi  l'Empire,  j'ai  servi  beaucoup  de  gouvernements,  je 
les  ai  tous  regrettés...  excepté  le  mien.  » 

Les  «  mots  »  du  maréchal  ne  sont  pas  fréquents;  mais  ce- 
lui-là est  à  conserver. 

5[  Un  Anglais  sincère.  —  On  écrit  de  Londres  que  sir 
Morell  Mackensie  a  fait  l'autre  jour  à  l'hôpital  de  Golden  Square 
une  conférence  sur  le  traitement  du  docteur  Koch.  Il  a  exprimé 
le  regret  que  ces  découvertes  de  la  science  bactériologique  aient 
été  faites  par  Pasteur  et  par  Koch,  et  non  par  des  médecins 
anglais.  11  a  constaté  que  sur  le  terrain  pathologique  l'Angle- 
terre était  très  en  retard. 

Voilà  un  Anglais  qui  se  fera  mal  voir  de  ses  compatriotes. 

*1  Politesse  et  santé.  —  lia  fait  très  froid  en  Prusse,  et 
surtout  à  Marienbourg.  Aussi  les  Marienbourgeoises,  âmes 
bonnes  et  sensibles,  ont-elles  eu  la  crainte  de  voir  les  Marien- 
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bourgeois  s'enrhumer  en  les  saluant  dans  la  rue.  Elles  ont  donc 
fait  mettre  dans  les  journaux  un  avis  disant  que,  pendant  la  du- 
rée des  froids,  les  messieurs  seraient  dispensés  d'ôter  leur 
chapeau  pour  saluer  les  dames,  qui  voulaient  bien  se  contenter 
du  salut  militaire. 

En  Prusse,  le  militarisme  ne  perd  jamais  ses  droits. 


LES  MOTS  DE  LA  QUINZAINE 

Les  séminaristes  à  la  caserne. 

Le  sergent  instructeur  :  «  Qui  vive?  » 

Le  séminariste,  interloqué  :  «  Amen!  » 


A  l'examen. 

«  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  de  celui  qui,  le  pre- 
mier, a  découvert  que  la  terre  tournait? 

—  Noé!.  »  s'écrie  le  candidat  après  une  courte  ré- 
flexion. 

Dans  le  monde. 

a  Faut-il  vous  dire  franchement  mon  opinion  sur  ce 
monsieur? 

—  Oh!  maintenant,  c'est  inutile...  c'est  fait!  » 

Au  casino,  un  grec  triche  outrageusement  en  jouant  à 
l'écaité.  Quelqu'un  s'approche  et  lui  dit  avec  douceur  : 

«  Ne  craignez-vous  pas,  Monsieur,  de  vous  faiie 
remarquer  en  retournant  si  souvent  le  roi?  » 
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La   comtesse   X.,    qui   s'est  perdue,  demande  à   un 
paysan  s'il  y  a  loin  Jusqu'à  son  château. 
«  Peuh  1  un  petit  trot  de  chien. 

—  C'est-à-dire? 

—  Une  bonne  pipe,  quoi  !  » 


Deux  femmes  parlent  d'une  amie  d'enfance  qui  vient 
de  se  marier. 

«  Elle  était,  je  crois,  dit  l'une,  plus  âgée  que  moi. 

—  Sans  doute  :  les  amies  d'enfance  ont  toujours  quel- 
ques années  de  plus  que  nous.  » 

Nos  domestiques. 

«  Comment,  Baptiste,  vous  avez  vu  que  Tenveloppe 
n'avait  pas  d'adresse,  et  vous  avez  jeté  ma  lettre  à  la 
poste  ! 

—  J'ai  cru  que  Monsieur  ne  voulait  pas  qu'on  sache  à 
qui  il  écrivait.  » 


Du  même  tonneau. 

«  Ah  çà!    Jean,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  réveillé  ce 
matin  à  neuf  heures  comme  je  te  Pavais  demandé? 
—  Monsieur,  j'ai  pas  osé...  Monsieur  dormait!  « 
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MUSSET    INEDIT 

(Suite) 

Voici  encore  des  vers  inédits  de  Musset  que  doit  publier 
M.  Ch.  Fuster,  et  qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Arsène 
Houssaye  : 

BILLET  A  ARSÈNE  HOUSSAYE 

Louveciennes,  octobre  l8jo. 

Oui!  j'ai  vu  lever  l'aurore! 
Les  rayons  pâles  encore 
Dansaient  sur  le  haut  des  toiis, 
Quand,  sans  souci  d'Hippocrate, 
Qui  m'avait  dit  :  «  Lis  Socraie  !  » 
Me  voilà  courant  les  bois. 

Pour  ouïr  les  airs  antiques, 
Dans  mes  délires  rustiques 
Je  vais  tout  droit  devant  moi. 
Monts,  villas,  forêts,  —  l'espace, 
Tout  disparaît,  tout  s'efface  ! 
De  la  terre  je  suis  roi. 

Voici  Rueil,  ce  gai  village 
Sur  qui  plane  au  loin  l'image 


—  ^47  — 

Du  rouge  et  blanc  cardinal. 
Dans  l'église,  j'imagine 
Que  rit  encor  Joséphine 
Sous  le  marbre  sépulcral. 

Plus  loin  Malmaison,  l'asile 
Des  royautés  qu'on  exile, 
Se  cache  au  pied  du  coteau. 
Là,  César,  pendant  ses  veilles, 
Consul,  rêva  les  abeilles 
De  l'impérial  manteau  ! 

Verts  bosquets  de  Louveciennes, 
Oh  !  que  de  fêtes  païennes 
Sous  votre  ombrage  embaumé, 
Lorsque  la  folle  comtesse 
Guidait  les  chœurs  de  l'ivresse 
Pour  Louis  le  bien-aimé! 

Poète  au  charmant  sourire, 
Vous  qui  prenez  pour  écrire 
Les  vifs  crayons  de  Latour, 
Vous  qui  me  contez  l'histoire, 
Sans  beaucoup  d'art  oratoire. 
De  ces  jours  dorés  d'amour, 

Par  vous  je  vois  apparaître. 
Comme  aux  nuits  du  royal  Maître, 
Bals,  concerts,  jeux  et  festins, 
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Ducs  chamarrés  de  dentelles, 
Grandes  dames  point  rebelles, 
Petits  abbés  libertins, 

Chapeaux  dont  la  plume  ondoie, 

Talons  rouges,  velours,  soie, 

Tout  Tadorable  tableau. 

Le  roman  et  le  poème 

Dont  vous  seriez  bien  vous-même 

Le  Laclos  et  le  Watteau! 

Pour  rendre  à  tous  ces  beaux  arbres, 

A  ces  buissons,  à  ces  marbres. 

Leur  éclat  de  neige  et  d'or, 

A  la  royale  demeure 

Oui,  vous  manquez  à  cette  heure, 

—  Mais  à  moi  bien  plus  encor! 

UN    JOUEUR    d'échecs. 
(Alfreo  de  Musset.) 
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Nous  donnons  ci-après  de  curieuses  notes  historiques  sur 
M"'=«  Clairon,  Dumesnil  et  Gaussin,  que  M.  Emile  de  IMolènes 
a  bien  voulu  écrire  pour  notre  CazclU: 


BRELAN    DE   TRAGÉDIENNES 

La  célèbre  M"e  Clairon  n'était  manchote  ni  dans  son 
art,  ni  en  tout  autre  chose. 

Serait-ce  un  motif  aujourd'hui  d'en  parler? 

On  ne  saurait  le  prétendre. 

Il  se  trouve  seulement  que  des  chercheurs  ont 
recueilli  quelque  part  les  débris  d'un  tombeau  qui  fut  le 
sien. 

Tout  arrive  en  vérité.  Ne  découvrit-on  pas,  il  y  a 
quelques  années,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  né- 
cropole, une  mâchoire  abandonnée,  aussitôt  reconnue 
pour  être  de  Molière?  —  Le  Misanthrope  en  est  aussi. 

Grâce  d'antan,  grâce  enlaçante  et  souvent  charme- 
resse,  cette  Clairon  serait  unique,  n'était  M'ie  Dumesnil, 
sa  rivale.  Il  faut  compter  aussi  M^e  Gaussin,  une  autre 
tragédienne  du  même  temps,  sur  le  dos  de  laquelle  les 
deux  autres  écrivirent  force   pages  de  leurs  Mémoires. 

Brelan  de  tragédiennes! 

Mlle  Clairon  et  M"e  Dumesnil  passent  encore  pour  les 
plus  grandes  étoiles  qu'ait  eues  la  Comédie-Française. 
Seulement,  on  ne  saurait  dire  quelle  est  celle  qui  brilla 
du  plus  vif  éclat. 
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Ceux-ci  ont  opté  pour  la  première,  ceux-là  pour  la  se- 
conde ;  on  ne  voit  pas  à  qui  se  fier.  Lekain  tenait  pour 
M"s  Dumesnil;  il  est  vrai  qu'il  détestait  M"e  clairon. 

Les  comédiens  sont  comme  chien  et  chat. 

Il  paraît,  d'un  autre  côté,  que  M"eGaussin  jouait  Zaïre, 
Aizire,  Bérénice,  Marianne,  Andromaque,  avec  une  supé- 
riorité que  M"e  Clairon  eut  peine  à  égaler. 

Signe  particulier  :  M"e  Gaussin  ne  portait  pas  de  bas 
azurés  ;  elle  n'a  pas  laissé  de  Mémoires. 

Elle  vivait,  dans  sa  jeunesse,  avec  un  certain  Bouret, 
joli  garçon  dépourvu  de  fortune.  Il  lui  signa  un  billet  en 
blanc  qu'il  s'engagea  à  payer,  sans  marchander,  après 
fortune  faite. 

Le  sort  favorisa  l'amoureux.  Plus  tard,  il  ne  fut  ques- 
tion, dans  Paris,  que  du  faste  déployé  par  le  fermier 
général  Bouret. 

Fermier  général,  lui!...  L'heure  de  l'échéance  avait 
sonné.  La  tragédienne,  discrètement,  envoya  le  billet. 
Mais  il  était  rempli  d'une  main  qui  n'est  pas  celle  d'une 
cabotine. 

Au  lieu  du  chiffre  appréhendé,  le  financier  y  lut  ces 
mots  :  «  Je  promets  d'aimer  Gaussin  toute  la  vie.  » 

Il  tint  la  promesse  et  tout  ce  qu'elle  avait  de  sous-en- 
tendu. 

Nous  avons  beau  être  sceptiques,  il  faut  convenir  que 
ces  princesses  de  la  rampe,  dans  leur  éloignement,  ont 
encore  des  séductions. 
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Mi'«  Dumesnil,  vue  d'après  ses  Mémoires,  est  un  censeur 
sévèie  des  travers  de  son  temps.  Elle  déplore  l'an- 
glomanie qui  s'est  emparée  des  jeunes  seigneurs.  «  Ils 
deviennent  tous  des  jockeys,  dit-elle;  les  comédiens 
commencent  à  se  plaindre  de  la  dégradation  de  leurs 
originaux.  » 

Même  dureté  à  l'égard  des  grandes  dames.  «  Enhar- 
nachées  commes  des  folles,  elles  ont  en  général  les 
manières,  l'air  et  le  ton  beaucoup  plus  scandaleux  que 
n'avaient  autrefois  les  filles  de  premier  ordre.  Fourni- 
raient-elles à  une  nouvelle  Grandval  le  modèle  d'une 
coquette  noble,  intéressante,  bienséante  et  du  maintien  le 
plus  réservé  ?» 

Moins  esthétique,  M"e  Clairon  était,  par  contre,  plus 
entreprenante  et  agressive.  Elle  voulait  d'abord  que 
les  comédiens  ne  fussent  plus  excommuniés.  L'avenir, 
sous  ce  rapport,  lui  a  donné  gain  de  cause.  Elle  voulait 
également  qu'ils  fussent  soustraits  à  l'autorité  des  premiers 
gentilshommes.  «  Où  donc,  demandait-elle,  ces  puissants 
personnages  ont-ils  pris  qu'ils  eussent  le  droit  de  se 
mêler  du  spectacle  de  Paris?  Leur  domaine  se  doit  bor- 
ner au  spectacle  de  la  cour.  » 

On  lui  répondit  en  l'envoyant  au  For-l'Évêque. 

Elle  avait  toutefois  raison.  On  est  même  surpris  que 
la  situation,  après  tous  les  changements  survenus,  soit 
presque  restée  la  même:  car,  si  les  comédiens  sont  sous- 
traits à  l'autorité  de  MM.  les  gentilshommes,  il  n'en  est 
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pas  de  même  vis-à-vis  des  hauts  fonctionnaires  de 
l'État. 

Il  a  manqué  à  la  Clairon  de  souhaiter  en  môme  temps 
que  les  comédiens  fussent  décorés. 

Il  ne  s'agissait  alors  que  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
La  tragédienne  dédaigna-t-tlle  de  formuler  pareille  pré- 
tention? Elle  ne  songea  pas  davantage  qu'à  cet  ordre  glo- 
lieux, —  mais  modeste  en  effigie,  —  succéderait  un  joui 
celui  de  la  Légion  d'honneur. 

E.    DE    MOLÈNES. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant  :  D.  Jouaust. 
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GAZETTE  ANECDOTIQUE 

NUMKIÎO    24      —     3î     DÉCEMBRE      1S9O 


NOTRE  PRIME 

La  Galette  anecdotique  va  entrer  dans  sa  seizième 
année.  Pour  reconnaître  l'accueil  que  lui  font  les  ama- 
teurs, nous  donnons  gratuitement,  à  partir  du  t'^''  janvier, 
à  tout  abonné  d'une  année,  deux  volumes  '  à  choisir,  quels 
qu'ils  soient,  dans  les  exemplaires  à  3  francs  de  la  Nou- 
velle Bibliolhbque  classique  (p.  i6  de  notre  catalogue),  qui 
se  compose  des  ouvrages  suivants  : 

Régnier,  Satires,  i  vo\.  —  Montesquieu,  Grandeur  et  Déca- 
dence des  Romains,    i   vol.  —  Boileau,  Œuvres  poétiques,  i  vol. 

—  Hamilton',  Mémoires  de  Grammont,  i  vol.  —  Regnard,  Théâtre, 
2  vol.   —   P.-L.  Courier,    Œuvres,    3  vol.    —  Satyre  Ménippée, 

1  vol.  —  Ma  lherbe.  Poésies,  i  vol.  —  Corneille,  Théâtre,  b  vol. 

—  Dwzaor,Œuvres  choisies,  6  vol.  —  Chamfort,  Œuvres  choisies, 

2  vol.  —  Rivarol,  Œuvres  choisies,  2  vol.   —    Racine,  Théâtre, 

3  vol.  -  La  Rochefoucauld,  Maximes,  i  vol.  —  Marivaux, 
Théâtre,  2  vol.  —  La  Bruyère,  les  Caractères,  2  vol.  — Molière, 
TItéâtre,  S  vol.  —  Bossuet,  Oraisons  funèbres,  i  vol.;  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  2  vol.  — André  Chénier,  Poési:s,  i  vol. 


I.  Ces   deux  volumes   peuvent  être  pris  même  dans  un  ouvrage 
comprenant  plus  de  deux  volumes. 
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Rabelais,  4  vol.  —  Voyage  sentimental,  i  vol.  —  Mon- 
taigne, Essais,  7  vol.  —  Voltaire,  Œuvres  choisies,  8  vol.  sur  12. 

Nous  adressons  d'ailleurs  notre  catalogue  à  tous  nos 
anciens  abonnés,  et  il  sera  également  expédié  aux  per- 
sonnes qui   nous  enverront  désormais   leur  abonnement. 

Notre  prime  sera  délivrée  aux  abonnés  qui  la  feront 
prendre  dans  nos  bureaux,  ou  expédiée  franco  contre  la 
remise  de  80  centimes  en  timbres-poste  pour  frais  d'envoi. 

Les  personnes  qui  voudraient  avoir  leurs  exemplaires 
cartonnés  devront  nous  remettre  le  prix  du  cartonnage, 
qui  est  de  i  franc  par  volume. 

Au  lieu  des  deux  volumes  que  nous  offrons  ci-dessus, 
les  abonnés  pourront  nous  demander  un  semestre  d'une 
des  quinze  premières   années  de  la  Ga:[ette   anecdotique. 


SOMMAIRE. 

La  Qiiinzaine.  — Nécrologie. —  Quelques  Vers.  — Théâtres  et  Con- 
certs. 

Varia  :  Porc  salé  et  Cognac.  —  La  Peau  d'un  médecin.  —  Ser- 
ment d'un  poète.  —  Un  Mot  historique.  • 

Table  analytique. 

La  Quinzaine.  —Liï  Parisienne,  de  M.  Henri  Becque, 
n'ayant  pas  réussi  à  la  Comédie-Française,  l'auteur  s'en 
prend  de  son  échec  à  la  critique  tout  entière,  et  c'est 
sur  le  dos  de  Sarcey  qu'il  veut  faire  tomber  les  coups  de 
son  éclatante  rancune  !  Quand  la  Parisienne  fut  jouée  à  la 
Renaissance,  il  y  a  cinq  ans,  Sarcey  se  montra  son  en- 
thousiaste admirateur;  il  s'est  déjugé  depuis  la  représen- 
tation de  la  pièce  à  la  Comédie-Française,  où  il  a  trouvé 
qu'elle  n'avait  pas  produit   le   même  effet  qu'autrefois. 
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Sarcey  a  même  été  jusqu'à  déclarer  qu'il  ne  croyait  pas 
que  la  Parisienne  «  ferait  de  l'argent  ».  Aussitôt  Becque 
s'enflamme,  part  en  guerre,  et  annonce  qu'il  va  traduire 
Sarcey  devant  les  tribunaux  pour  lui  demander  justice  dit 
grave  tort  que  son  appréciation  contradictoire  a  fait  à  lui- 
même  et  à  son  œuvre. 

Bien  que  tout  porte  à  croire  que  l'annonce  de  ce  pro- 
cès n'est  qu'une  simple  réclame  pour  faire  remonter  les- 
recettes  de  la  Parisienne,  les  journaux  s'en  sont  occupés 
tout  comme  s'il  devait  avoir  réellement  lieu,  et  les  arti- 
cles ont  plu  sur  les  articles  à  propos  de  cet  étrange  inci- 
dent. C'est  le  ler  janvier,  dit-on,  que  Becque  enverra  du 
papier  timbré  à  Sarcey;  ce  qui  a  amené  Henri  Fouquier 
à  se  demander  si  le  papier  en  question  était  bien  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  timbré  er.  l'affaire! 

—  Nous  avons  eu  dans  cette  quinzaine,  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine,  les  débats  passionnants,  et 
depuis  longtemps  attendus, de  l'affaire  Eyraud,Gouffé  et 
Bompard.  On  sait  qu'il  y  a  plusieurs  mois  l'huissier 
Gouffé,  attiré  dans  un  guet-apens  par  une  fille  de  joie, 
Gabrielle  Bompard,  y  fut  bel  et  bien  étranglé  par  l'amant 
de  cette  fille,  le  nommé  Eyraud,  aidé  de  sa  maîtresse,  qui 
avait  passé  de  ses  propres  mains  la  cordelière  de  sa  robe 
de  chambre  au  cou  de  la  victime.  Eyraud,  qui  était  placé 
derrière  sa  maîtresse,  n'eut  plus  qu'à  tirer  sur  la  corde 
pour  que  h  crime  fût  consommé.  Ce  n'est  qu'après  de 
longs  mois  de  recherches  que  le  cadavre  de  Gouffé,  em- 
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porté  dans  une  malle,  fut  retrouvé  au  fond  d'un  ravin,  à 
trois  cents  lieues  de  Paris,  et  qu'enfin  les  deux  coupables 
furent  eux-mêmes  découverts  à  la  suite  d'aventures  et  de 
péripéties  sans  nombre.  Le  procès  n'a  pris  que  cinq  au- 
diences, et  s'est  terminé,  le  20  de  ce  mois,  par  la  con- 
damnation à  mort  d'Eyraud  et  celle  de  vingt  ans  de  tra- 
vaux forcés  infligés  à  Gabrielle  Bompard.  En  vérité,  on 
aurait  pu  unifier  les  deux  peines,  la  maîtresse  et  l'amant 
étant  assassins  tous  deux  au  même  titre,  et  n'étant  pas 
plus  intéressants  l'un  que  l'autre. 

—  Paulus,  le  grand,  l'unique  Paulus,  l'incommensu- 
rable chanteur  dont  la  gloire  est  inséparable  de  celle  du 
général  Boulanger,  dont  il  s'attribue  même  en  partie 
l'éphémère  durée,  voit  aussi,  paraît-il,  sa' propre  déca- 
dence faire  tous  les  jours  des  progrès.  Un  chanteur  nou- 
veau de.  café-concert,  l'illustre  Kam-Hill,  —  qui  doit 
sans  doute  tout  simplement  se  nommer  Camille,  —  lui  fait 
aujourd'hui  une  sérieuse  concurrence.  Et  le  chanteur  mé- 
content se  plaint,  dans  une  longue  lettre  adressée  à  Sarcey 
et  qu'a  publiée  le  Temps  dans  son  intégralité,  de  celte 
inconstance  du  public.  Cependant,  il  n'abandonne  pas  la 
lutte;  il  demande  même  que  l'on  convie  à  une  grande 
jou'.e  artistique  toutes  les  célébrités  des  cafés-concerts, 
et  il  se  promet  bien  d'y  triompher  de  tous  ses  rivaux. 

Ptiuvre  Paulus!...  Encore  a  une  gloire  »  qui  s'en  va! 

—  La  Librairie  des  Bibliophiles  vient  de  publier,  dans 
une  :  durable  édition  en  deux  volumes,  les  Mémoires  de 
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Mf^^  de  Staal-De  Launay.  M^'e  De  Launay,  qui  devint 
par  mariage  M^^e  de  Staal,  fut  attachée  à  la  maison  de  la 
duchesse  du  Maine;  c'est  donc  sous  la  Régence  qu'elle 
a  surtout  vécu  et  que  sont  placées  les  scènes  diverses  que 
racontent  et  détaillent  ses  intéressants  et  amusants  mé- 
moires. Publiés  dans  la  Pelile  Bibliothèque  artistique  delà 
Librairie  des  Bibliophiles,  les  Mémoires  de  M"^^  de  SîmI 
devaient  justifier  leur  admission  dans  cette  collection 
spéciale,  où  se  sont  donné  rendez-vous  les  premiers  ar- 
tistes contemporains. 

C'est  M.  Ad.  Lalauze'qui  s'est  chargé  de  leur  donner 
le  prix  que  les  ama'eurs  des  beaux  livres  à  gravures  atta- 
chent à  ces  sortes  d'ouvrages.  Les  deux  coquets  et  mi- 
gnons volumes  qui  contiennent  ces  mémoires  sont  ornés 
de  quarante  et  une  gravures  à  l'eau-forte,  composées, 
dessinées  et  exécutées  par  La'auze  avec  un  goût,  une 
finesse  et  un  talent  extraordinaires.  Huit  de  ces  gravures 
sont  hors  texte;  trente-deux  sont  éparpillées  au  milieu 
des  pages,  intercalées  dans  le  récit  lui-même,  et  jamais 
pointe  plus  habile  n'a  tracé  de  femmes  plus  gracieuses  et 
plus  charmantes,  de  seigneurs  et  d'abbés  de  cour  plus 
galants,  de  scènes  de  toutes  sortes  plus  vives  et  plus 
brillantes.  On  peut  dire  qu?  Lalauze  vient  de  donner, 
dans  ce  genre  si  charmant  et  si  difficile  de  la  vignette, 
son  véritable  chef-d'œuvre. 

A  lire  aussi  l'intéressante  et  «  étincelante  »  notice  qui 
ouvre  le  volume;  elle  est  signée  du  nom  de  la  baronne 
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Double,  qui  a  mis  de  côté,  pour  cette  fois,  son  masque 
littéraire  bien  connu,  le  brillant  pseudonyme  d'  «  Étin- 
celle ». 

Nécrologie.  —  Le  1 5  décembre  est  mort  l'ancien 
député  Évariste  Bavoux,  également  connu  comme  auteur 
de  nombreuses  études  historiques  et  politiques,  et  de 
brochures  en  faveur  de  la  restauration  impériale  après 
J870.  Il  avait  quatre-vingt-un  ans. 

—  Le  peintre  Eugène  Charpentier  vient  de  mourir,  le 
16,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  élève  de  Gérard 
et  de  Léon  Cogniet.  Le  musée  de  Versailles  conserve 
plusieurs  de  ses  œuvres.  Il  a  peint,  au  moment  de  la  plus 
grande  vogue  de  la  tragédienne  Rachel,  un  portrait 
•d'elle,  en  pied,  qui  a  été  popularisé  par  la  gravure.  On 
lui  doit  aussi  les  illustrations  des  premières  éditions  des 
grands  ouvrages  historiques  de  M.  Thiers  sur  la  Révolu- 
tion, le  Consulat  et  l'Empire. 

—  Le  18  est  mort  l'écrivain  Adolphe  Belot,  auteur  de 
nombreux  romans,  dont  quelques-uns  ont  eu  jadis  de 
vifs  succès.  Ils  passaient  alors  pour  réalistes;  mais,  dans 
ce  sens,  nous  avons  fait  bien  des  progrès  depuis  !  Actuel- 
lement, les  audaces  de  Mademoiselle  Giraud,  ma  femme, 
roman  de  Belot,  qui  semblèrent  il  y  a  trente  ans  si  sca- 
breuses et  si  immorales,  perdraient  bien  de  leur  saveur! 
M.  Belot  n'en  laissera  pas  moins  la  réputation  d'un 
romancier  et  d'un  auteur  dramatique  à  succès.  C'était,  en 
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outre,  un  galant  homme,  très  estimé  et  d'un  commerce 
agréable.  Il  avait  un  peu  plus  de  soixante  ans. 

—  Le  peintre  Eugène  Lami  est  mort,  le  19,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-onze  ans.  Ce  célèbre  aquarelliste  sem- 
blait avoir  disparu  depuis  bien  longtemps.  Il  était  tout  à 
fait  d'un  autre  âge,  par  ses  propres  œuvres  aussi  bien 
que  par  les  habitudes  de  toute  sa  vif.  Il  était  célèbre 
même  avant  Louis-Philippe,  et  aujourd'hui  on  parle 
encore  de  lui  beaucoup  plus  pour  ses  aquarelles  desti- 
nées à  illustrer  Mérimée,  Musset,  ou  le  roman  de  Manon 
Lescaut j  que  pour  les  quelques  tableaux  d'histoire  qu'il  a 
exposés  en  plein  mouvement  romantique.  Les  Rothschild 
et  M™eDenain,  l'ancienne  sociétaire  du  Théâtre-Français, 
belle-mère  du  compositeur  de  musique  Léo  Delibes, 
possèdent  les  plus  belles  aquarelles  de  Lami.  M™e  De- 
nain  est  la  propriétaire  de  la  collection  bien  connue  de 
dessins  coloriés  par  cet  illustre  artiste  pour  les  œuvres  de 
Musset. 

—  Mlle  zénaïde  Fleuriot,  qui  s'est  acquis  une  certaine 
célébrité  comme  auteur  d'ouvrages  pour  la  jeunesse,  et 
dont  les  principales  œuvres  ont  été  publiées  chez  Ha- 
chette, dans  la  Petite  Bibliothèque  rose,  est  morte  égale- 
ment le  19,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

—  Mi^e  Louise  Marquer,  l'ancienne  danseuse  bien 
connue  de  l'Opéra,  et  qui  dirigeait  depuis  plusieurs  an- 
nées la  danse  à  l'Opéra-Comique,  est  morte  le  22  dé- 
cembre, à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Elle  était  la  sœur 
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de  cette  belle  Delphine  Marquet,  qui  eut  quelques  heu- 
reuses créations  au  Gymnase  et  au  Théâtre-Français,  et 
la  tante  de  M.  Marquet,  le  jeune  premier  actuel  de 
rodéon.  Elle  était  professeur  de  maintien  théâtral  au 
Conservatoire. 

—  Le  compositeur  danois  Niels-Wilhelm  Gade  vient 
de  mourir.  Il  était  né  en  1817.  C'était  un  mélodiste 
distingué  et  qui  laisse  plusieurs  symphonies  descriptives 
remarquées.  Son  talent  rappelait  beaucoup  celui  de  Men- 
delssohn. 

Quelques  vers.  —  Le  peintre  Eugène  Carrière  vient 
de  faire  le  portrait  de  M.  Paul  Verlaine,  le  poète  bien 
connu,  surtout  comme  l'un  des  grands  pontifes  de  l'in- 
compréhensibilité  et  du  décadentisme.  En  remerciement 
de  ce  portrait  M.  Verlaine  a  adressé  le  sonnet  inédit 
suivant  au  peintre,  qui  devrait  bien  nous  en  donner  la 
clef,  s'il  est  parvenu  à  le  comprendre  : 

A  Eugène  Carrière 

A  travers  ma  blague  voyoute 
Et  le  dur  flux  des  mots  atroces, 
Tandis  que  voyageaient  vos  brosses 
Sur  !a  toile  que  l'art  velouté, 

Insensiblement,  par  la  route, 
—  On  eût  dit  —  des  écoliers  rosses. 
S'évoquaient  un  front  plein  de  bosses 
Où  celle  du  crime  n'est  toute, 
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Et  de  petits  yeux  de  malice 
Luisant  pourtant  sous  l'arc  mal  lisse 
De  sourcils  que  leur  ligne  rate, 

Luisant  comme  mouillés  de  comme 

Des  pleurs,  vrais  au  fond,  d'un  bonhomme 

Un  peu  Jadis  et  mal  Socrate. 

—  M"2  Rousseil,  qui  n'arrive  pas  à  se  consoler  de 
l'impossibilité  oij  tl'e  est  maintenant  de  jouer  encore  le 
drame  ou  la  tragédie,  s'est  jetée  dans  les  bras  de  la  reli- 
gion et  dans  ceux  de  la  poésie...  en  admettant  que  la 
poésie  ait  des  bras.  En  effet,  si  on  voulait  la  personnifier, 
elle  aurait  bien  plutôt  des  ailes. 

L'ex-tragédienne  vient  de  publier  chez  Lemerre,  sous 
le  titre  de  Dieu  et  Patrie,  un  volume  de  poésies  où  éclatent 
à  la  fois  les  plus  beaux  sentiments  de  religion  et  de  pa- 
triotisme. Comme  chrétienne  M"e  Rousseil  s'y  montre 
un  peu  à  la  manière  de  sainte  Thérèse,  c'est-à-dire  mys- 
tique et  exaltée.  Voici  comme  exemple  une  citation  à  ce 
sujet  : 

Prière  au  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Jésus  plein  de  douceur,  ù  mon  unique  amour. 

Ma  beauté,  ma  bonté,  mon  soleil  1  sans  retour 

Je  t'ai  donné  mon  cœur,  je  t'ai  donné  mon  âme, 

Ma  chair!  Je  l'appartiens.  Comme  un  terrent  de  flamme 

Ton  sang  divin,  ton  corps  divin  palpite  en  moi; 

Je  S'jis  un  tabernacle  où  s'enferme  mon  roi. 
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Oh!  reste  dans  mon  cœur,  sur  mon  cœur,  dans  ma  bouche, 

Hostie  où  mon  Sauveur  et  m'embrase  et  me  touche, 

Oii  son  amour  au  mien  se  mêle  et  se  confond 

Comme  un  fleuve  se  perd  dans  un  fleuve  sans  fond. 

Je  t'adore,  ô  mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  bien  suprême! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  tout  mon  être  t'aime: 

Mon  cœur  est  trop  étroit  pour  contenir  mes  cris 

D'amour!  Écrase-le!  fais-en  mille  débris, 

Mille  cœurs  consumés  de  ta  flamme  divine, 

Mille  cœurs  pour  t'aimer  battant  dans  ma  poitrine; 

Pour  chanter  ta  bonté,  ta  beauté,  ta  splendeur, 

Et  ta  colère  aussi,  Dieu  terrible  et  vengeur! 

C'est  jusque-là  une  déclaration  d'amour  humain  et 
charnel.  Mettez  le  nom  de  Jules  ou  celui  d'Arthur  à  la 
place  du  Bon  Dieu,  et  vous  avez  dans  ces  vers  brûlants 
le  paroxysme  de  la  passion. 

Théâtres.  —  Au  Vaudeville,  le  17,  grand  succès  de 
rire  avec  Madame  Mongodin,  comédie  nouvelle  en  trois 
actes  de  MM.  Blum  et  Toché.  M.  Jolly  mène  toute  la 
pièce  avec  sa  gaieté  communicative  et  sa  haute  fantaisie 
habituelle.  Madame  Mongodin,  c'est  Mme  Grassot,  l'une 
des  meilleures  duègnes  comiques  de  Paris.  M"""  Cécile 
Caron,  Yahne,  et  MM.  Romain,  Lagrange,  qui  rentre  au 
Vaudeville  oia  il  a  tant  triomphé  jadis,  Peutat,  etc., 
complètent  cette  remarquable  interprétation.  La  pièce  est 
moins  une  comédie  qu'une  charge  endiablée,  qui  permet 
à  peine  au  rire  de  se  reposer.  Voilà  le  Vaudeville  devenu 


—  363  — 

le  temple  de  la  gaieté,  et  cela  ne  fait  pas  de  mal  dans 
l'époque  de  psychologie  sombre  et  névrosée  que  nous 
traversons. 

—  Le  Cercle  funambulesque  a  transporté  cette  année 
sur  la  scène  des  Bouffes-Parisiens  ses  représentations, 
qui  avaient  lieu  précédemment  au  Théâtre  d'Application. 
C'est,  à  nos  yeux,  une  des  tentatives  théâtrales  les  plus 
intéressantes,  et  nous  avons  toujours  plaisir  à  en  parler  à 
nos  lecteurs.  Le  premier  spectacle  de  cette  année  a  été 
donné  le  17  ;  il  comprenait  :  la  Révérence,  de  M.  Le  Cor- 
beiller,  musique  de  M.  Vidal;  Cœur  brisé,  de  M.  Arbel, 
musique  de  M.  Georges  Hue,  et  la.  Doctoresse,  de 
M.  Paul  Hugonnet,  musique  de  M.  Edmond  Missa.  Les 
trois  pièces  ont  gaiement  réussi.  Ml'es  Bianca  Duhamel  et 
Leriche,  et  M.  Tarride,  ont  recueilli  une  ample  moisson 
de  bravos.  Au  total,  une  véritable  soirée  de  délicats,  qui 
en  fait  désirer  beaucoup  d'autres  semblables. 

—  La  Fée  aux  chèvres,  pièce  à  grand  spectacle  de 
MM.  Paul  Ferrier  et  Albert  Vanloo,  musique  de  M.  Louis 
Varney,  a  brillamment  réussi,  le  19,  à  la  Gaîté.  Une 
action  assez  amusante,  de  brillants  costumes,  un  ballet 
charmant  et  d'éblouissants  décors,  assurent  à  cette  pièce 
une  extraordinaire  longévité.  M^'^  Samé,  ancienne  can- 
tatrice de  l'Opéra-Comique,  où  elle  aurait  bien  dû  rester, 
en  joue  le  principal  rôle  et  détaille  agréablement  les 
couplets,  airs  et  duos  qui  le  remplissent;  elle  est  char- 
mante sous  les  diltérents  costumes  qu'elle  revêt  successi- 
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ment.  Vauihier  se  montre  plein  d'entrain  dans  un  rôle, 
très  bien  fait,  de  chef  d'une  troupe  comique.  La  Gaité  a 
trouvé,  dans  la  Fée  aux  chèvres,  le  pendant  de  la  Dot  de 
Suzeîte,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

—  Le  19,  à  Déjazet,  Ferdinand  le  noceur,  vaudeville 
nouveau  en  trois  actes  de  M.  Gandillot,  a  beaucoup 
réussi.  C'est  une  farce  plaisante,  pleine  de  bonne  hu- 
meur, de  scènes  souvent  risquées,  et  de  mots  plus  ou 
moins  égrillards. 

—  Les  Menus- Plaisirs  ont  éprouvé  le  besoin  de 
reprendre,  le  même  soir,  le  drame  tiré  par  M,  Busnach 
du  roman  de  Zola,  Poî-BouiUc,  joué  jadis  à  l'Amb'gu. 
L'œuvre  est  très  poussée  au  noir,  mais  elle  renferme  quel- 
ques scènes  puissantes  et  vraies  que  l'interprétation 
actuelle  ne  fait  pas  suffisamment  valoir. 

—  Mentionnons  seulement  aujourd'hui,  pour  en  parler 
la  prochaine  fois,  les  premières  représentations  suivantes  : 
le  26,  au  Théâtre-Libre  :  Lz  Fille  Èl:sa,  pièce  en  trois 
actes  tirée,  par  ^L  Jean  Ajalbert,  du  roman  de  M.  de 
Concourt,  et  Conie  de  Noël,  mystère  en  deux  tableaux, 
de  M.  Auguste  Linert;  —  au  Gymnase,  l'Obstacle,  pièce 
en  quatre  actes  de  M.  Alphonse  Daudet. 

Concerts. —  Les  deux  derniers  concerts  Colonne,  les 
14  et  2!  décembre,  avaient  attiré  une  grande  affluence. 
Le  14  (neuvième  concert  de  la  saison),  M"*  Jeanne  Le- 
clercq  a  chanté,  avec  une  méthode   excellente  et  une 
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voix  très  sûre,  Pair  de  la  Création  d'Haydn  et  celui  de 
la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  Au  concert  du  21,  cette 
artiste  a  encore  interprété  le  même  air  d'Haydn,  puis  elle 
a  chanté  une  mélodie  de  Grieg  et  l'air  de  Chérubin  des 
Noces  de  Figaro  de  Mozart.  Les  fragments  de  ballet 
à'Hérodiade  de  Massenet,  les  Suites  algériennes  de  Saint- 
Saëns,  et,  au  dernier  concert,  divers  morceaux  de  scène 
composés  par  G.  Fauré  pour  le  drame  Caligula  d'Alex. 
Dumas,  complétaient  un  brillant  programme,  qui  avait  en 
outre,  à  son  premier  numéro,  l'ouverture,  déjà  classique, 
de  Tdnnhanser. 

Varia.  —  Porc  salé  et  Cognac.  — Voici  une  amusante 
anecdote  racontée  par  M.  Sardou  au  cours  d'une  conver- 
sation qu'il  a  eue  avec  un  de  nos  confrères  à  propos  de 
Cléopâtre. 

On  sait  que  le  savant  Maspéro  a  découvert,  il  y  a 
quelque  temps,  la  momie  de  Sésostris. 

Il  avait  chargé  son  secrétaire  de  ramener  au  Caire  la 
précieuse  momie.  Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  le  véhi- 
cule qui  la  portait  fut  arrêté  par  les  employés  de  l'octroi, 
qui  posèrent  au  secrétaire  la  question  traditionnelle  : 

«  N'avez-vous  rien  à  déclarer  ?   » 

Le  secrélaire  excipa  de  son  mandat  ;  mais  les  employés 
ne  voulurent  pas  entendre  raison  et  refusèrent  de  le 
laisser  pénétrer  dans  la  ville  avec  son  royal  colis  sans 
avoir  acquitté  un  droit  d'entrée. 
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«  Mais  quel  droit  ?  ripostait  le  secrétaire.  Dites-moi 
ce  que  vous  croyez  que  je  vous  dois,  et  je  le  payerai.  » 

Grand  embarras  des  employés  qui,  sur  Tinsistance  du 
secrétaire  et  après  avoir  consulté  le  tarif,  appliquèrent  à 
la  royale  dépouille  la  taxe  la  plus  faible  :  celle  du  porc 
salé!... 

Comme  pendant  à  cette  taxation  fantaisiste,  mention- 
nons que  le  premier  article  d'importation  frappé  par  le 
nouveau  tarif  douanier  des  États-Unis  a  été  un  tonneau 
d'eau  de  Lourdes  importé  par  une  dame  française,  et 
auquel  on  a  appliqué  le  tarif  du  cognac. 

La  Peau  d'un  médecin.  —  M"ie  Demarsy,  la  jolie  pen- 
sionnaire du  Gymnase,  ayant  été  blessée  à  la  figure  dans 
un  accident  de  voiture,  son  médecin,  le  docteur  Félizet, 
a  pratiqué  sur  elle  la  greffe  animale  en  lui  appliquant  un 
morceau  de  sa  propre  peau.  Grande  matière  à  interview  : 
le  docteur  Félizet,  à  qui  un  rédacteur  du  XIX^  Siècle  a 
demandé  sur  quelle  partie  de  son  corps  il  avait  pris  ce 
morceau  de  peau,  a  répondu  que,  pour  des  raisons  médi- 
cales, ce  ne  pouvait  être  ni  sur  une  partie  ayant  des  poils, 
ni  dans  le  dos,  ni  près  des  articulations.  «  On  prend 
généralement,  a-t-il  dit,  dans  les  jambes.  )>  Mais  il  n'a 
pas  avoué  que  ce  fût  là  qu'il  eût  pris.  Aussi  craignait-on 
que  les  personnes  qui  désormais  embrasseraient  M^^  De- 
marsy eussent  à  se  demander  quelle  pouvait  bien  être  la 
partie  de  son   médecin  qu'elles  auraient  embrassée  en 
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même  temps.  Mais  tout  sujet  d'anxiété  a  disparu;  la  jolie 
peau  de  M"ie  Demarsy  a  refusé  de  s'assimiler  celle  du 
docteur,  qui  est  tombée,  et  l'on  assure  que  l'aimable 
artiste  se  refera  d'elle-même  le  charmant  visage  que  tout 
le  monde  lui  connaît. 

Serment  de  poète.  —  Gustave  Nadaud,  à  la  suite  d'une 
assez  grave  indisposition,  avait  juré  de  ne  plus  écrire; 
mais  serment  de  poète  et  serment  d'ivrogne  sont  tout  un. 
L'aimable  chansonnier  n'en  a  pas  moins  fait  paraître, 
tout  récemment,  un  recueil  de  Derniers  Chants,  qui  se 
vend  au  profit  de  la  Petite  Caisse  des  chansonniers.  Voici 
en  quels  termes  Gustave  Nadaud  avait  annoncé  à  ses 
amis  qu'il  reprenait  la  plume  : 

Si  l'on  me  condamne  à  ne  plus  écrire, 
A  ne  plus  penser,  à  ne  plus  produire, 
A  ne  plus  aimer,  à  ne  plus  sentir, 
A  ne  plus  pécher  pour  m'en  repentir, 
A  m'ensevelir,  vivante  momie, 
Comme  si  j'étais  de  l'Académie, 
Je  plonge  en  mon  cœur  ma  plume  de  fer, 
Et  me  suicide,  et  vais  droit  en  enfer! 

Quant  à  la  qualification  de  derniers  que  Nadaud  donne 
aux  nouveaux  chants  qu'il  vient  de  publier,  nous  n'y 
croyons  mie  :  quand  on  a  comme  lui  une  véritable  âme  de 
poète  et  un  cœur  charitable,  on  n'acquiert  jamais  le  droit 
de  rester  muet  ou  inactif. 
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Un  Mût  hisioriqiic.  —  C'était,  il  y  a  quelque  temps, 
l'anniversaire  de  la  bataille  du  Bourget,  et,  à  ce  propos, 
le  Sphinx,  de  l'Èvéncmcnl,  se  rappelant  la  mort  glorieuse 
du  commandant  Ernest  Baroche,  le  fils  du  ministre  de 
l'empereur,  disait  qu'il  était  plus  libéral  et  plus  indépen- 
dant qu'on  ne  l'aurait  pensé. 

Un  soir,  au  cours  d'un  grand  dîner  que  donnait  son 
père,  le  jeune  Baroc'ne  répondit  à  haute  voix  à  son  voisin 
de  table  qui  lui  demandait  un  renseignement  sur  l'empe- 
reur : 

«  Je  n'ai  jam.aisparléà  l'eaipereur  ;  mais,  en  revanche, 
lui  m'a  adressé  la  parole  une  fois...  A  un  bal  des  Tuile- 
ries, je  l'ai  heurté  légèrement  en  dansant  et  il  m'a  dit  : 
«  Imbécile  !  »  C'est  le  seul  mot  que  l'empereur  m'ait 
jamais  adressé.  » 


Georges  d'Hevlli. 


Le  Gérant  :  0.   Jocal'st. 
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Laeken,  I,  3  ;  Le  théâtre  de  la 
Bourse  à  Bruxelles,  4;  Statis- 
tique des  incendies,  par  le  capi- 
taine Shaw,  246. 

Incinérations.  M^'^  Lapointe,. 
I,  68;  Talandier,  i3o;  Détails, 
sur  les  opérations  d'incinération,, 
i3i;  Barodet  fils,  199;  Nou- 
veau système,  200  ;  Vaut-il 
mieux  être  briîlé  qu'enterré  ?  H, 
269. 

Incompréhensibles  (Les).  I,, 
i32,  236,  363. 

Influenza  (L').  Historique  de 
cette  maladie,  I,   i  2  5. 

Institut.  —  Académie  fran- 
çaise. Tomel.  Les  prix  Halphen 
et  Guizot,  162;  Les  candidats 
au  fauteuil  d'Augier,  167;  Dé- 
mission de  Pingard,  168;  Le 
scrutin  infructueux  du  i'^'"  mai, 
2  59. 

Tome  II.  Les  académiciens 
décorés,  38;  La  question  de  ses 
Dictionnaires,  i23,  i32,  154; 
La  candidature  Freycinet,  291; 


-  '^74  - 


Séance  annuelleet  lauréats,  294; 
La  candidature  Le  Roy  de  Ké- 
raniou,  324;  M.  de  Freycinet 
élu,  328. 

Académie  des  beaux -arts. 
Election  de  M.    Français,  II,   5. 

Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Election  de  M. 
Buffet,  I,  262;  Séance  an- 
nuelle, II,  323. 

Institutrices.  Une  religieuse 
nommée   institutrice  laïque,    II, 


Jansénistes,  Le  crâne  d'un 
évêque  janséniste,  I,   207. 

Janssen  au  Mont-Blanc,  II, 
181. 

Jeanne  d'Arc.  Au  théâtre  et 
partout,  II,  6,    11. 

Jeûneurs  (Les).  Un  royal 
e:<emple,  II,    340. 

Joffrin.  Nécrologie,  II,   i63. 

Journée  (Une).  Mouvement 
socialiste  du   i'^''  mai,  I,   257. 

Judic  (M'"  ')  et  sa  couturière, 
H,  3o5. 

Karr  (Alph.).  Nécrologie  et 
notice,  II,   196. 

Kavanagh  (a.).  Notice  sur  ce 
personnage  sans  bras  ni  jambes, 
1,  55. 

Kéraniou  (Le  Roy  de).  Can- 
didat à  l'Académie,  II,   324. 

Koch  (Docteur).  Son  traite- 
ment de  la  tuberculose,  II,  289  ; 
Marat  a  été  son  précurseur,  304; 
Envié  par  les  Anglais,  343. 

Labussière.   Notes  relatives  à 


ce  comédien  du  dernier  siècle, 
I,  228,  338. 

Laeken.  Incendie  du  châ- 
teau et  notice,  I,   3. 

Lafarge  (M™'').  Sa  rencontre 
avec  le  recteur  Dufilhol,  II, 
119. 

Lafontaine,  Dans  une  scène 
de  Daida,  II,  1  52. 

Lagneau  (Docteur  G.).  Son 
travail  relatif  à  la  dépopulation 
de  la  France,  II,  65,  97. 

Lamartine.  Opinions  diverses 
sur  sa  personne  et  sur  ses  œu- 
vres, II,  249. 

Lanjuinais.  Belle  lettre  à  son 
fils  alors  lycéen,  II,  85. 

La  Valette  Documents  inédits 
sur  son  évasion,  II,  27,  59,  93, 
12  3,   I  56,   187,  219. 

Lavigerie  (Monseigneur).  A 
propos  de  son  adhésion  à  la  Ré- 
publique, II,   3o3. 

Légion  d'honneur.  MM. 
Worms,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  Paravey,  directeur  de 
rOpéra-Comique,  décorés,  I, 
4  ;  Le  nombre  des  décorés  en 
France,  3-42  ;  Lapommeraye  et 
L.  Dierx  décorés,  II,  35;  Les 
académiciens  décorés,    3  8, 

Lendit  (Le).  Origine  de  ce 
nom,  I,  337;  La  tentative  du 
lendit  appréciée  par  les  Anglais, 
375. 

Lettres.  —  Tome  I.  Paga- 
nini,  5  i  ;  M™^  de  Sévigné,  59; 
Courbet,  83;  Deux  lettres  rela- 
tives à  la  musique  du  Bourgeois 
gentilhomme,  118,  i  46  ;  Berlioz 
]egeanl  Salammbô,    120;    Léon 
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Hennique  sur  son  drame  Amour, 
1  7  I  ;  Un  journal  à  ses  abonnés, 
184;  Saint-Saëns,  196;  L'em- 
pereur d'Allemagne  à  J.  Simon, 
25 1;  Dumas  fi!s,  25  3;  Vilu  à 
propos  d'Ambroise  Paré,  254; 
Le  prince  Napoléon  sur  la  visite 
du  Président  Carnot  à  Ajaccio, 
264;  Mi'«  Rousseil,  263  ;  A. 
de  Beauplan,  292  ;  Général  Bou- 
langer à  Laisant,  3o3  ;  Lisbonne 
à  la  corporation  des  huissiers, 
Eof);  Lettres  à  M'^''  Georges, 
328;  Dumas  fils  sur  l'affaire 
Borras,  354;  Duc  de  Broglie 
sur  les  Mémoires  de  Talleyrand, 
36o;  D'un  anonyme  à  propos 
des  erreurs  judiciaires,  II,  14; 
Zola  à  Ulbach,  20;  Lanjuinais 
à  son  fils,  8  5  ;  Zola  à  propos 
d'un  drame  sur  un  de  ses  ro- 
mans, 175;  Voltaire  sur  les 
statues,  2  1 3  ;  Sarcey  sur  le  sur- 
menage, 2  I  5  ;  Le  maréchal  de 
Moltke  et  la  marquise  de  Bloc- 
queville,  3o2  ;  Jules  Claretie  à 
propos  du  tombeau  de  M^^'-'  Clai- 
ron, 307;  Renan  contre  Con- 
court, 326. 

Littérature  (La)  au  poiJs,  I, 
279. 

Loti  (Pierre).  Ses  réponses  à 
un  questionnaire  du  Jeu  des 
confidences,  I,   3 1  2. 

Lucas  (Kippolyte).  Ses  Souve- 
nirs littéraires,  1,  217;  Un  son- 
net inédit,  II,  88. 

Mac-Mahon  (Maréchal  de). 
A  propos  de  ses  Mémoires,  II, 
343. 


Mac-Nab.  Notice  sur  ce  poète 
décédé,  I,  25. 

Malakoff  (Duchesse  de).  Né- 
crologie et  notice,  II,   290. 

Manet.  Sur  son  tableau  Olym- 
pia, I,  78,    i63. 

Marcou.  Rôle  de  ce  sénateur 
dans  l'affaire  Borras,  I,   3  5  3. 

Mariages.  Annonces  relatives, 

I,  339;  M"''  Jeannine   Dumas, 

II,  216;  Le  vicomte  de  Sèze  et 
M"''  de  Mohrenheim,  259. 

Marienbourgeoises  (Les).  II, 
343. 

Marpon  (Ch.).  Nécrologie  el 
notice,  II,  3. 

Maubant.  Sa  représentation  de 
retraite,  I,   175. 

Mauduit  (Général).  II,  284. 

Maupassant  (Guy  de).  Auteur 
dramatique,  II,  46. 

Maximes.  Par  Alex.  Dumas 
fils,  I,  95. 

Meissonier.  Le  prix  de  ses  ta- 
bleaux, I,  '09. 

Mérante  (M'"'").  Nécrologie 
et  notice,  II,   1 63. 

Mermeix.    Auteur   des    Cou- 
lisses du  boulangisme,  II,    i3o 
Est  publiquement  exécuté,  i35 
Son  duel  avec  Labruyère,   1  36 
Et  avec  Dumonteil,  1  62  ;  Fin  de 
la  publication  des  Coulisses,  2  3  i . 

Métallisation  (La).  Appliquée 
à  la  conservation  des  corps,  II, 
284. 

Mickiewicz  (Adam).  Cérémo- 
nie d'exhumation  de  ses  cendre;, 
11,  3. 

Millet.  Retour  de  son  tableau 
VAngelus  en  France,   II,    260  ; 
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Les  tournées  de  ce  tableau  en 
Amérique,   283. 

Ministres.  Démission  de  M. 
Constans  et  avènement  de  M. 
Bourgeois   (Léon)  à   l'Intérieur, 

I,  129;  Ciuite  du  cabinet  Ti- 
rard,  161  ;  Formation  du  mi- 
nistère Freycinet  ;  Les  divers 
cabinets  depuis  dix-sept  ans, 
162. 

Molière.  Ses  droits  d'auteur, 

II,  144. 

Momie  (Une).  Imposée  à 
l'octroi,  II,  365. 

Montpensier  (Duc  de).  Né- 
crologie et  notice,  I,  66. 

Mots  de  la  Quinzaine.  Tomel. 
24,  56,  85,  123,  i55,  186, 
2i5,  249,  280,  3i8,  344, 
376. 

Tome  II.  24,  57,  90,  12  3, 
154,  184,   217,  3ii, 344. 

Mounet  (Paul).  A  propos  d'un 
projet  ayant  pour  but  de  le  dé- 
corer, H,  264. 

Musées,  Don  de  VOIympia 
de  Manet  au  Luxembourg,  I, 
i63;Don  du  tableau  Us  Gla- 
neuses au  Louvre,  166. 

Musique.  L'égalité  dans  la 
musique,  I,  i  5  3. 

Musset  (A.  de).  Vers  inédits, 
II,   3o8,  314,  346. 

Mystification  (Une).  Relative 
aux  candidats  académiques,  I, 
275. 

Nadaud  (G,).  Ses  dernières 
chansons.  II,  367. 

Napoléon  I"-'''.  Anecdote  de 
galanterie  à  lui  attribuée,  II,  19. 


Napoléon  III.  Sur  son  séjour 
à  Chislehurst,  II,   5  3. 

Naquet.  Dissentiment  avec  le 
général  Boulanger,  II,    23  2. 

NÉCROLOGIE.  —  Tomel.  M™'' 
A.  Thayer,  i  ;  H.  de  Montaut, 
J,-A.  Léman,   Paul  Dhormoys, 

6  ;  A.  Duru,  Louis  Joly,  E.  Vil- 
letard,    Max  Mayeur,  Gayarré, 

7  ;  Jules  Javelot,  Coomans, 
D^  Cosson,  A.  Pourchel,  8; 
H.  Nadault  de  Buffon,  Artaud- 
Haussmann,  l'impératrice  Au- 
gusta,  J.  Delaroa  ,9  ;  L,  Ténot, 
10;  Mac-Nab,  25  ;  Le  poète 
Heller,  38;  Dœllinger,  Noël 
Saunier,  M™*^  Olympe  Au- 
douard,  M™«  Ch.  Kestner,  39; 
M™o  G.  Chaudey,  G. -A.  Hirn, 
Salomon  Sulzer,  Diet,  M™«  de 
Renneville,  40  ;  Michel  Bou- 
quet, J,  Corvi,  G.  de  Bel- 
castel,  A.  Cochut,  duc  d'Aoste, 
M.  Mariani,  41  ;  E.  Piof,  La- 
chner  (F.),  D""  Villeneuve,  A. 
Protais,  42  ;  Kavanagh,  5  5  ; 
Duc  de  Montpensier,  66  ;  G.  Ro- 
than,  67;  M"^  Lapointe,  68; 
E.  Lhuillier,  69  ;  Comte  An- 
drassy,  99;  Comte  Daru,  10  i; 
Chesneau,  Oliva,  102  ;  Talan- 
dier,  i3o;  E.  Charton,  G. 
Jeannerod,  1  3  i  ;  A.  Desonnaz, 
Viel-Cazal,  i32;  Marc-Béiod, 
RaymondDeslandes,  i54;Sujol, 
Treich-Laplène,  i65  ;  Ulysse 
Trélat,  Barodet  fils,  199;  A.  de 
Ponimanin,  200;  Général  Am- 
bert,  E.  Lansac,  maréchale  Re- 
gnault  de  Saint-Jean  d'Angély, 
201  ;    Ed.     Hébert,    J.    Paton, 
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Hector  Hanoteau,  202  ;  Péligot, 
228  j     Le     peintre  Sul-Abadie, 

2  3o  ;  Comte  de  Rancy,  23  i  ; 
Léon  Sari,  270  ;  Laray,  général 
Gresley,  général  Jarras,  Robert- 
Fleury,  271;  Léonard,  Ephraïm 
Mikaël,  M™°  Dorian,  Naudin, 
272  ;  A.  de  Beauplan,  291  ;  Du- 
chesse de  Persigny,  32 1;  Vi- 
comte de  Gontaut-Biron,  Ph, 
Burty,  Bombonnei,  M^i'' Grivot, 

3  23  ;  Ch.  de  Leitner,  Th.  de 
Lajarte,  359. 

Tome  II.  Grandville  fils,  Ama- 
gat,  5,  Victor  Bernard,  35; 
Richard  Wallace,  37;  Gau- 
therin,  72  ;  Ch.  Lapostolet, 
F.  Denis,  M™''  Acltermann, 
René  Delorme,  73  ;  Emile 
Lévy,  A.  Vizentini,  74  ; 
Noaille,  Louis  Bergeron,  75  ; 
L.  Houssot,  76  ;  E.  de  Bauern- 
feld ,  monseigneur  Stumph, 
108  ;  A.  Lemaire ,  cardinal 
Newmann,  L.  Davyl,  109  ; 
Flor  O'Squar,  Jundt,  com- 
mandant Dubois-Pillet,  !io; 
M^iî  E.  Laurent,  ni;  Ad.  Mou- 
rier,  142  ;  G.  Gentz,  Mon- 
seigneur Belouino,  Gavarret, 
M^^*^  Louise  Lalande,  E.  Grim- 
blot,  Alex.  Chatrian,  143  ; 
E.  Rattier,  144  ;  Benj.  Pifteau, 
162  ;  M""'  Mérante,  Joffrin, 
i63  ;  A.  Stevens,  D""  Hardy, 
Jeanne  Samary,  164  ;  Dion- 
Boucicaut,  168  ;  Alph.  Karr, 
196  ;  Brasseur,  202  ;  Générale 
Booth,  227;  Calmon.A.  Tcul- 
mouche,  228;  Louis  Jacolliot, 
260  ;  Du  Temple,  26  i  ;  A.  Len- 


théric,  262  ;  E.  Marcille,  César 
Franck,  263  ;  Baronne  de  Van- 
deul,  Eug.  Godard,  264  ;  Du- 
chesse de  Malakoff,  290;  J.-L. 
Brown,  291  ;  Le  roi  Guil- 
laume III,  295  ;  Th.  Gide, 
32  1  ;  Billetta,  Ottin,  M™<=  Mil- 
let-Robinet, Laurencin,  328  ;E. 
Bavoux,  E.  Charpentier,  Ad. 
Belot,  3  58;  E.  Lami,  M^"^  Z. 
Fleuriot,  Louise  Marquet,  359; 
N.-V.  Gade,  36o. 

Noblesse,  Projet  d'impôt  sur 
les  titres  nobiliaires,  II,  257. 

Oberammergau  (Théâtre  à). 
Le  drame  de  la  Passion,  I,  378; 
Ses  recettes,  II,  2  16. 

Orléans  (Duc  d').  Arrêté  et 
emprisonné,  I,  65  ;  Transféré  à 
Clairvaux,  io3;  Le  menu  de 
ses  repas  à  la  Conciergerie,  1 04  ; 
Reçoit  sa  grâce,   3  22. 

Orthographe  (L').  La  ques- 
tion de  sa  réforme,  I,  i5o. 

Paganini,  Sa  personne  eu  son 
caractère  ;  lettre  relative,  I,    5  i. 

Paris.  Les  changements  de 
noms  de  ses  rues,  II,  68;  Ses 
promenades  et  leur  superficie, 
246;  L'état  sanitaire  de  la  ville, 
248. 

Paternité  (La).  Pétition  en  vue 
de  la  rendre  obligatoire,  I,  93. 

Paulus.  Décadence  de  ce 
chanteur,  II,  3  56. 

Pauvres  (Les).  A  propos  d'une 
publication  sur  le  droit  des 
pauvres,  I,  82. 
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Persigny  (Duchesse  de).  Né- 
crologie et  notice,  I,  32  i. 

Petits  faits.*  II,  122,  1 53, 
18;, 215,246,  282,310,342. 

Phonographe  (Le).  N'a  pas 
été  nouvellement  découvert,  II, 
22 . 

Pipe  (La).  Ses  origines,  II,  5  i . 

Poésies.  —  Tome  I.  Gambetta 
poète,  19  ;  Les  poésies  de  Mac- 
Nab,  2  5  ;  Chanson  sur  l'In- 
fiuenza,  36  ;  Vers  de  Toché 
sur  la  candidature  académique 
de  Zola,  5o  ;  Poésies  déca- 
dentes, 5  3  ;  Vers  à  Baudry, 
100  ;  Vers  à  trois  actrices, 
ii5  ;  Complainte  sur  le  Rem- 
brandt du  Pecq,  181  ;  Vers 
inédits  de  Sainte-Beuve,  199; 
Vers  de  Psichari,  Plessis,  et  de 
Nolhac,  210  ;  Victor  Hugo 
inédit,  2i3  ;  Vers  d'H.  Lucas, 
220  ;  Vers  de  Saint-Saëns,  226  ; 
Vers  décadents,  237;  Poésies 
culinaires,  244,  245  ;  Vers  de 
Maurice  Donnay  et  d'Etienne 
Énault,  3i5,  3 18;  Poésies  de 
criminels,  32  5.  Tome  II.  Vers  de 
A.  DorchainsurJeanned'Arc,  7  ; 
Vers  de  l'assassin  Vodable,  i  3  ; 
Une  cantate  de  G.  Boyer,  34  ; 
Sonnet  de  H.  Lucas,  88  ;  Chan- 
son sur  les  Bookmakers,  ii5  ; 
Sur  un  éventail,  120  ;  Fable 
sur  Reyer  et  Massenet,  200  ; 
A  mon  conseiller  municipal, 
poésie,  243  •,  Sonnets  inconnus, 
265  ;  Les  chansons  boulan- 
gistes,  279  ;  Vers  inédits  de 
Musset,  3o8  ;  Vers  à  propos 
des    lorgnettes    du     Vaudeville, 


3o9  ;  Musset  inédit,  314;  Le 
poète  Paul  Harel,  322  ;  Musset 
inédit,  346;  P.  Verlaine  à  Eu- 
gène Carrière,  3  60;  M'i"^  Rous- 
seil,  36i;  Les  dernières  chan- 
sons de  Nadaud,  367. 

Pourboires  (Les).  II,   176. 

Professions  de  foi.  Le  sieur 
Camé,  candidat  au  conseil  mu- 
nicipal, I,    2  5  2. 

Quatorzièmes  (Les)  à  table, 
II,   i83. 

Rabelais.  Sur  la  légende  de 
sa  cure  à  Meudon,  I,  21. 

Rancy  (Comte  de).  Nécro- 
logie et  notice,  I,  23  i . 

Recettes  théâtrales.  I,  71, 
ii3.    122,   266;   II,  76,    335. 

Réclames.  Une  circulaire  vini- 
cole,  II,  242  ;  Nos  affiches  en 
Amérique,  3  1  i . 

Reliques  de  grands  hommes, 
ir,  2o3. 

Rembrandt  (Le)  du  Pecq.  I, 
97,  142,  180  ;  Complainte 
relative,    181. 

Renan  (E.).  Sa  querelle  avec 
E.  de  Concourt,  II,  326. 

Républicains.  Les  diverses 
nuances  de  l'opinion  républi- 
caine, II,  292. 

Richelieu  (Maréchal  de).  A- 
necdotes  sur  lui  par  Rulhière, 
II,  338. 

Rodolphe  (Le  Prince)  d'Au- 
triche. Anniversaire  de  sa  mort, 
I,  81. 

Rothan  (G.).  Nécrologie  et 
notice,  1,   67. 
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Rousseau  (J.-J.).  Ses  ennemis, 
I,  157. 

Rousseil  (M'I^).  Aspire  à  de- 
venir une  pensionnée  du  2  dé- 
cembre, I,  263  ;  Poète,  H,  36i. 

Rues  (Les)  de  Paris.  A  propos 
des  changements  fréquents  de 
leurs  noms,  II,  68. 

Saint-Saëns.    Son    opéra    As- 
canio,  I,    176;  Sa  disparition  ; 
lettre     relative,     196  ;     11     est 
retrouvé,  22  5  ;   Ses  vers,    226. 
Salons.    Les    deux  Salons    de 
celte   année,   I,    3  3  ;    Le  cercle 
Volney,  76  ;  L'Union  artistique, 
76;  Les  Aquarellistes,   77  ;   Les 
Pastellistes,    206  ;  Le  Salon   des 
Champs-Elysées,  203  ;  Le  Salon 
du  Champ  de  Mars,  273,  293  ; 
Les  récompenses,  371  ;  Clôture 
et  bilan  des  deux  Salons,  II,   i. 
Samary  (M'""   Jeanne).    Né- 
crologie et  notice, II,  164,  181. 
Sand    (George).    Vente  de   sa 
bibliothèque  et  de  celle  de  son 
fils,  I,   194. 

Sarcey  (F.1.  Un  article  sur 
Jeanne  d'Arc  et  Lia  Félix,  I,  i  8  ; 
Pris  à  partie  par  L.  Hennique, 
1  7 1  ;  Son  avis  sur  le  surmenage, 
II,  106  ;  Lettre  à  ce  sujet,  2  i5  ; 
Menacé  d'un  procès  par  Henri 
Becque,   334. 

Sardou  (V.).  Met  en  relief 
l'ancien  comédien  Labussière, 
I,  228  ;  Sa  Cléopâtre,  II,  17^, 
237  ;  Son  petit  doigt,  24 5. 

Séminaristes  (Les)  à  la  ca- 
serne, I,  3 10. 

Sévigné     (M™"    de).     Lettre 


inédite  à  elle  attribuée,  I,  Sg. 
Simon  (Jules).  Son  Petit 
Journal,  I,  i32  ;  Articles  rela- 
tifs à  la  question  de  la  dépopu- 
lation, II,  98. 

Sociétés  musicales.  Création 
d'une  fédération  spéciale,  II, 
34. 

Sombreuil  (M'^'^  de).  La  vé- 
rité sur  le  fait  historique  qui  la 
concerne,  I,   154. 

Spectacles.  Avis  de  Sarcey 
sur  l'heure  où  ils  commencent, 
I,  144;  Divers  renseignements 
statistiques,    II,   76. 

Stanley.  Jugé  par  les  Anglais, 
I,  3S. 

Statues.  Raoul  Duval,  I, 
3  22  ;  Monument  à  la  mémoire 
de  Castagnary,  324  ;  Nicolas 
Leblanc;  Vercingétorix,  II,  4; 
Houdon,  9;  Courbet,  99; 
Th.  Gautier,  101  ;  H.  Berlioz, 
197;  Delacroix,  201  ;  Opinion 
de  Voltaire  sur  les  statues,  2  i  3  ; 
Camille  Desmoulins,  229;  Le 
monument  des  soldats  à  Ber- 
gerac, 263  ;  G.  Flaubert,  295. 
Sténographie  (La)  aux  Etats- 
Unis,  II,   i83. 

Sultan    (Le).    L'étiquette    ob- 
servée à  ses  audiences,  I,  286. 
Surmenage  (Le)    intellectuel. 
II,   io5,   169,  2  I  5. 

Tabac   (Le).    Le    pour    et    le 
contre  sur   l'usage  du  tabac,  I, 

347- 

Tableaux.  L'An^e/ifS  de  Millet, 
II,  260,    283;   Les  tableaux  de 
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Jules  Garnier  en  Angleterre , 
293 . 

Talleyrand.  A  propos  de  ses 
Mémoires,  I,  5,  BSg. 

Téléphones.  Duo  téléphonique, 
par  Mac-Nab,  I,  3o;  Les  télé- 
phones à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, 91  ;  Un  mariage  par  télé- 
phone^  I  45  ;  Questions  de  trans- 
missions, 283. 

Tessandier  (M^^^).  Pourquoi 
elle  quitte  la  Comédie-Française, 

I ,  262. 

Thayer  (M™'^  A.).  Nécrologie 
et  notice,  I,    i , 

Thé  (Le)   en  Chine,  I,    i52. 

Théâtres. —  Ambigu. Tome  I. 
Le  Drapeau,  112;  Le  Roman 
d'une  conspiration,  240  ;  Devant 
l'ennemi j  297. 

Tome  II.  L'Ogre,  207  ;  Le 
Régiment,  3 00. 

Application  (Théâtre  d'). 
Tome  I.   Monsieur  Dorine,  44. 

Auditions  musicales  (Les 
grandes).  Tome  I.  Béatrice  et 
Benedict,  3oi,   334. 

Tome  II.  Imitées  en  Angle- 
terre, 41, 

Beaumarchais.  Tome  I.  V'ià 
le  Printemps,  revue,  17^;  Le 
Secret  de  la  victime,  269. 

Tome  II.  Maison  Bruno  et 
C'c,  297. 

Berlin.  Représentation,  malgré 
la  censure^  de  la  Fin  de  Sodome, 

II,  277. 

Bouffes  du  Nord.  Tome  I. 
Devant  l'ennemi,  240. 

Bouffes- Parisiens.  Tome  I. 
Cendrillonnette,  69  ;  Un  pas  de 


clerc,  142;  Jeanne,  Jeannette 
et  Jeanneton,  297. 

Tome  II.  L'Enfant  prodigue, 
8,  5  2,  141,  207;  Miss  He- 
lyett,   279  ;  Un  Modèle,  297. 

Cercle  des  Estourneaulx.  Son 
nouveau  spectacle,  I,  298. 

Cercle  funambulesque.  Réou^ 
verture,  ï,  70  ;  II,  363. 

Château  -  d'Eau.  Tome  I. 
Le  Crime  de  Jean  Morcl,    2o5. 

Tome  li.  Marie  Stuart,  209; 
Devient  le  Théâtre  Historique; 
La  Petite  Mionne,  3  3  2. 

Chàtelet.  Tome  I.  Les  Pilules 
du  Diable,  i  i  3 . 

Tome  II.  Peau  d'Ane,  2  36. 

Cirque  (des  Champs-clysées). 
Représentation  au  bénéfice  des 
Ambulances  urbaines,  II,  8. 

Cluny.  Tome  I.  Superbe  Oc- 
casion; les  Cinq  Filles  de  Cas- 
tillon,  140;  L'Enlèvement  de 
Sabine,  2o3  ;  Les  Locataires  de 
M.  Blondeau,  297. 

Tome  II.  Madame  Othello, 
174;  Les  Petites  V'oisines,  233; 
Paris  instantané,  3  3o. 

Comédie-Française.  Tome  I, 
Bilan  de  la  dernière  année,  10; 
Traitements  de  sociétaires  aug- 
mentés ;  le  cas  de  M'^*^  Brandès, 
34;  Anniversaire  de  Molière; 
Margot,  44  ;  Le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, 72  ;  Don  à  la  Comé- 
die d'un  poitrait  de  Molière, 
par  Coypel,  102;  Gabrielle ; 
Le  Bargy  dans  l'Étincelle,  11  3; 
Lettres  à  propos  de  la  musique 
du  Bourgeois  gentilhomme,  i  18, 
146;  Iphigénie,    140;  Camille, 
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178;  les  Originaux,  174;  Re- 
présentation de  retraite  de  Mau- 
bantj  175  ;  Interdiction  de  Ma- 
homet, 193  ;  le  Demi-Monde, 
20 3  ;  Le  départ  de  M"'^  Tessan- 
dier,  262  ;  La  Surprise  de 
Vamour,  270,  299;  Une  Fa- 
mille, 297  ;  La  Fille  de  Roland, 
369. 

Tome  II.  les  Pe/i7s  Oiseaux, 
43  ;  Attendez-moi  sous  l'orme  ; 
George  Dandin,  112;  Le  Duc 
Job,  171  ;  La  loge  du  Président, 
182  ;  Débuts  de  M^^''  Moreno, 
206;  et  de  Marais,  239;  La 
Maison  de  campagne,  239  ;  La 
Parisienne,  2  78  ;  Débuts  de  Jean 
Coquelin  et  de  Deheily,  299, 
334;  Les  Jurons  de  Cadillac, 
335. 

Covent-Garden.  Esmeralda, 
II,  41. 

Déjazet.  Tome  I.  La  Course 
aux  Jupons,  114;  La  Revanche 
du  mari,  298;  ,Un  Cousin  de 
province,  3  35  ;  Cinq  niille 
quatre,  3  36. 

Tome  II.  Cléopâte... d'Italie; 
la  Chasse  aux  mariés,  296  ;  Fer- 
dinand le  noceur j   364. 

Eden-Théâtre.  Tome  I.  Ar- 
mida,  i  i  ;  Orphée  aux  enfers, 
175;  Devient  le  Théâtre-Lyrique, 
112. 

Folies-Dramatiques.  Tome  I. 
Ma  Mie  Rosette,  70;  VŒuf 
rouge,  1  74  ;  R/p,  2'i<)  ;  Le  Han- 
neton d'Héloïse,  299;  La  Fille 
de  l'air,  370. 

Tome  II.  Le  Pompier  de  Jus- 


tine,  I  3  7  ;    L'Égyptienne,    2  7  7  ; 
La  Fauvette  du  Temple,   3  3  i . 

Gaité.  Tome  I.  Le  Voyage  de 
Suzetle,  45 ,  239. 

Tome  II,  171;  La  Fée  aux 
clièvres,   363. 

Gymnase.  Tome  I.  Reprise 
des  Danicheff,  i  2  ;  Paris  fin  de 
siècle,  114. 

Tome  II.  Veuve  avant  la 
lettre,  171;  UArt  de  tromper  les 
femmes,  209  ;  Dernier  Amour, 
298  ;  La  Fiammina,   3  3  5, 

Hippodrome.  Jeanne  d'Arc, 
II,  6,  52. 

Marionnettes  (Les).  Tome  II. 
Tobie,   3  3  I . 

Menus-Plaisirs.  Tome  I.  les 
Bavards,  Bonsoir,  Monsieur  Pan- 
talon, 73  ;  L'Entr'acte,  le  Vio- 
loneux, 112;  Le  Fétiche,  174; 
La  Mascotte,  240;  Cendrillon- 
nette,  335. 

Tome  II.  L'Assommoir,  138; 
L'Age  critique,  276  ;  L'Homme 
de  paille,  297;  Lucienne,  333; 
Pot-Bouille,  364. 

Monnaie  (Théâtre  de  la)  à 
Bruxelles.   Tome   I.  Salammbô, 

74- 

Nice    (Théâtre    de).    La    Vie 

pour  le  Czar,  I,  70. 

Nouveautés.  Tome  I.  La 
Grande  Vie,  i  i  ;  Nos  Jolies  Frau- 
deuses, 75;  Le  Misanthrope  et 
l'Auvergnat,  140  ;  La  Vocation 
de  Marius,  202  ;  Ménages  pari- 
siens, 240  ;  Le  Voyage  de  Chaud- 
fontaine,  3  3  3. 

Tome  II.  Mort  de  Brasseur, 
son  directeur,  202  ;  Le  Maître, 
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287  ;  La  Pie  au  '^ià,  276  ; 
Samsonnet,  3  3o. 

Odéon.  Tome  I.  Le  Docteur 
Mascarille,  44  ;  le  Comte  d'Eg- 
mont,  il  ;  GrancVm'ere,  i  16; 
Amour,  142  ;  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien,  1  7  7  ;  La  Vie  à  deux, 
289;    Pendant     l'orage,     299. 

Tome  II.  Le  Secret  de  Gil- 
berte,  i38;  Programme  de  la 
nouvelle  saison,  139;  A  propos 
d'une  prochaine  revue  en  vers, 
148  ;  La  Maîtresse  légitinie, 
174  ;  Fleurs  d'avril,  208  ; 
Roméo  et  Juliette,  274;  Méli- 
certe,    297;    L'Arlésiennc,   336. 

Opéra.  Tome  I.  Campagne 
d'A.  Delpit  contre  les  directeurs 
de  ce  théâtre,  6  ;  Débuts  du  ténor 
Affre,  47  ;  Ascanio,  i  76  ;  Zaïre, 
3  3o;  Débuts  de  M""  Fiérens, 
3  3  5  ;  Le  Rêve,  3  3  6. 

Tome  II.  Débuts  de  Mi^c  Du- 
rand-Ulbach,  43  ;  M.  Vianesi, 
le  Mage,  199;  Sigurd,  234; 
Débuts  du  ténor  Vaguet,  Repré- 
sentation au  bénéfice  de  Du- 
maine,   272. 

Opéra -Comique.  Tome  I. 
Hilda,  débuts  de  Carbonne,  43  ; 
La  centième  d'Esclarmonde,  7  1  ; 
Dimitri,  72  ;  Lhérie  dansZampa, 
1 14  ;  Débuts  de  M"<=  de  Beridez, 
116;  M™"  Landousy  dans  k 
Caïd,  175  ;  Concert  spirituel, 
204  ;  La  question  de  la  recon- 
struction du  théâtre,  239; 
Dante,  296;  La  Basoche,    382. 

Tome  II.  Débuts  de  Renaud 
et  reprise  du  Roi  d'Y's,  173; 
Colombinc,    207  ;    Gibert    dans 


Dimitri,  276;  Benvenuto,  333; 
Représentation  de  gala  de  Car- 
men, 337. 

Palais-Koyal.  Tome  I.  Les 
Boulinard,  /^l  :  Le  Roi  Can- 
daule  ;  les  Miettes  de  l'année, 
179  ;  Les  Provinciales  à  Paris, 
3oi  ;  Tome  II,  Les  Femmes  des 
amis,  234;  Un  Prix  Montyon, 
33  5. 

Porte-Saint-Martin.  Tome  I. 
Reprise  de  Jeanne  d'Arc  avec 
Sarah  Bernhardt,  1  1  ;  Un  article 
de  Sarcey  sur  Lia  Félix,  créa- 
trice du  rôle,  18;  La  Jeunesse 
de  Louis  XIV,  3oo.  Tome  II. 
Marie-Jeanne,  i38  ;  Cléopâtre, 
175,  237  ;  Les  parodies  de  ce 
drame,  296. 

Renaissance.  Tome  I.  Un 
nouveau  directeur,  48  ;  Les 
Vieux  Maris,  70  ;  Le  Mariage 
de  Barillon,  142  ;  La  Clef  du 
paradis,  20  3  ;Un  Lycée  de  jeunes 
filles,  269. 

Tome  \l.  En  scène,  Mesdemoi- 
selles, 208. 

Scala  (La).  Tome  II.  Une 
parodie   de  Cléopâtre,    296. 

Théâtre  d'Art.  Tome  II. 
La  Voix  du  sang,  Morized, 
299. 

Théâtre  des  Arts  (à  Rouen). 
Tome  I.  Samson  et  Dalila,  141  ; 
Le  Vénitien,    239. 

Tome  II.  Salammbô,  295. 

Théâtre-Libre.  Tome  1.  Le 
Pain  d'autrui.  En  détresse,  1 3  ; 
Les  Frères  Zemganno,  Deux 
Tourtereaux,  117;  Ménagesd'ar- 
tistes,    177;    Le   Maître,     17S; 
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Les  pièces  annoncées,  241  ; 
Jacques  Bouchard,  Une  Nou- 
velle École,  La  Tante  Léontine, 
267  ;  Projets  de  réorganisation 
en  vue  d'une  nouvelle  salle, 
3 04  ;  les  Revenants,  33 1;  La 
Pêche,  322;  Myrane,  367; 
Les  Chapons,  367. 

Tome  II.  Programme  de  la 
saison  d'hiver,  1  40  ;  i'/fon«eur, 
273  ;  L'Aniant  de  sa  femme. 
Monsieur  Bute,  329;  La  Belle 
Opération,  3  3o. 

Théâire-L3Tique.  Tome  II, 
au  Chàteau-d'Eau.  Roland  à 
Roncevaux,  8  ;  Ernani,  Le  Trou- 
vère, Martha,  43  ;  Norma,  i  i  i . 
A  l'Eden -Théâtre.  Sa  pro- 
chaine ouverture,  112;  Inau- 
guration avec  Samscn  et  Dalila, 
et  la  Jolie  Fille  de  Perth,  274  ; 
Fermeture  de  ce    théâtre,   33 1. 

Théâire-Mixte.  Le  Florentin, 
Pierrot  et  la  Lune,  II,    10. 

Théâtre-Moderne.  Projet  d'or- 
ganisation de  ce  nouveau  théâtre, 
II,  II. 

Variétés.  Tome  I.  Décoré, 
71  ;  Monsieur  Beizy,  140  ;  Les 
Grandes  Manœuvres,  2o5  ;  Le 
Béjaune,  268  ;  La  Grande-Du- 
chesse, 295. 

Tome  II.  La  Belle  Hélène, 
173;  Voyage  en  Suéde,  237; 
Ma  Cousine,  271. 

Vaudeville.  Tome  I.  Le 
Voyage  de  M.  Berrichon,  i  i  ; 
La  Comtesse  Romani,  46  ;  Feu 
Toupinel,  139;  Le  Sanglier, 
239. 

Tome  II.   Le  Député  Leveau, 


235;  Après-midi  dramatiques 
du  jeudi,  276;  Madame  Mon- 
godin ,  362, 

Thiers  (A.).  Anecdote  sur  la 
politique,  I,   245. 

Thivrier  à  la  tribune,  I,  261. 

Tours  (Les).  Plus  haut  que  la 
tour  Eiffel,  II,  342. 

Tragédiennes.  M'i'^^  Clairon, 
Gaussin  et   Dumesnil,    II,    349. 

Tribunaux.  Le  procès  Clu- 
seret  contre  Magnier,  I,  37  ; 
Piocès  relatif  au  volume  Sous- 
Offs,  i63  ;  Procès  Erckmann 
contre  Chatrian,  167;  Un  curé 
contre  les  chevaux  de  bois, 
247  ;  Un  procès  matrimonial  en 
Angleterre,  II,  178  ;  Les  pre- 
miers jurés  dans  l'affaire  Eyraud, 
3  10  ;  Une  commutation  de 
peine,  3 1  i  ;  Encore  l'affaire 
Eyraud,  342  ;   Le  verdict,  35  5. 

Troubat  (Jules).  Ses  souve- 
nirs sur  lui-même  et  sur  Sainte- 
Beuve,  I,  197. 

Uzès  (Duchesse  d').  Origine 
de  ses  relations  avec  le  général 
Boulanger,  I,  i38;  Son  rôle 
financier  dans  le  boulangisme, 
II,   i36. 

Vacquerie  (A.).  Pourquoi  il 
refuse  l'Académie  et  la  croix, 
I,   102. 

Variétés.  —  Tome  I.  Le 
chansonnier  Mac-Nab,  25;  Une 
lettre  de  M""=  de  Sévigné,  59  ; 
Curiosités  parlementaires,  87  ; 
Maximes  d'Alex.  Dumas,  95  ; 
Les   parchemins    de   l'influenza. 
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125  ;  Les  ennemis  de  J.-J. 
Rousseau,  i57  ;  Les  premières 
amours  d'un  futur  empereur, 
187  ;  Les  Souvenirs  liltéraires 
d'HippoIyte  Lucas,  217;  Lettres 
à  conserver,  2  5o;  Question 
d'étiquette,  282  ;  Sur  l'usage 
du  tabac,  347  ;  Le  drame  de  la 
Passion,  378. 

Tome  II.  L'Évasion  de  La 
Valette,  27,59,93,123,  i56, 
187,  219;  Le  centenaire  de 
Lamartine,  249  ;  Nouveautés 
littéraires,  285;  Musset  inédit, 
346  ;  Brelan  de  tragédiennes, 
349. 

Ventes.  Les  bibliothèques  de 
George  et  de  Maurice  Sand,  I, 
194  ;  Les  tableaux  de  M™'^  Car- 
valho,  292;  Les  galeries  Rothan 
et  E.  May,  323  ;  La  collection 
Crabe,     355;    Le    domaine    de 


Camden-Place  à  Chislehurst,  II, 
53. 

Verdi.  Opinion  qu'on  lui 
attribue  sur  nos  musiciens,  II, 
18. 

Vernhes  (D'').  Anecdotes  sur 
ce  député,  I,   307. 

Vincennes.  Au  sujet  de  la 
réglementation  des  visites  dans 
ce  fort,  II,  84. 

Virchow  (D'').  A  propos  d'un 
Congrès  médical  qu'il  doit  pré- 
sider à  Berlin,  II,   36. 

Voltaire.     Son    avis    sur    les 


livres  a    gravures, 


II,  24  ;  Ce 
qu'il  pensait  de  l'habitude  d'aller 
aux  eaux,  44  ;  Jugé  par  Lher- 
minier,    i  i  7. 

Zola  (Emile).  Lettre  sur  une 
accusation  d'obscénité  portée 
contre  lui,  II,   20. 


J176.  —  Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  de  Lille,  7. 
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